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Notice sur la vie et les ouvrages de M. le baron Dacier
Parmi les pertes douloureuses qu’a faites l’Académie dans la fatale année i832, et dont le souvenir est eucore présent tous les jours à notre mémoire , il en est peu qui aient eicitc des regrets aussi vifs , et privé la littérature de plus d’es- ^ pérances, que celle des deux illustres académiciens, dont
l'un avait fondé parmi nous l’étude de la langue sacrée de l’Inde, et l’autre avait renouvelé, et, par des travaux aussi nombreux que remarquables, rendu presque vulgaire, la ' connaissance du langage , de l’écriture et de la littérature
d’une nation située à l’extrémité orientale de l’Asie , nation I qui ne semble pas moius éloignée de la civilisation de l'Eu-
TApe par loua les élémens constitutifs «le la société , qu’elle ne l’est par la ilistance des lieux et la dilTiculté des comimiiiications. Certes , elle a porté un coup bien funeste aux sciences et aux lettres, et à l’Académie en particulier, cette année qui, après leur avoir enlevé l’immortel Cuvier, et l'infatigable et illustre Champollion , a encore précipité dans la tombe Rémusat et Chézj. Chargé de constater et de retracer devant vous , Messieurs , et en présence d’un public qui s’associe à vos regrets, les services rendus à la littérature de l'Orient par deux hommes qui semblaient destinés à en étendre et à en féconder le champ, long-tems après que j’aurais disparu de la scène où j’avais été heureux de leur servir d'introducteur , je m’étais proposé d’abord de réunir dans nne seule notice le compte que j’ai à rendre de leur vie^et de leurs ouvrages. Associés déjà par l’époque de leur pominatiqn au Collège royal de France, par celle de leur admission dans le sein de l’Académie , et , trop malhciireu- V se'menl,! par celle de leur décès, ils auraient aussi partagé , rii^mma'gc rendu à leur mémoire , et peut-être cette cir- C constance , en inspirant un plus vif intérêt à cette assemblée , fût-elle venue au secours de celui qui , interprète des sentimeiis de l’Académie , craint de s’acquitter imparfaitement du devoir qui lui est imposé. Mais lorsque j’ai mesuré l’étendue et apprécié l’importance de la carrière que j’avais à parcourir , j’ai dù renoncer à un projet qui m’a paru téméraire , et , dans le choix que j’avais à faire entre deux savans qui ont également honoré leur siècle et leur patrie, je n’ai dù con- * sidérer que l’ordre dans lequel ils ont été enlevés à l’Académie.
Jean-Pierre -Abel Rémusat, docteur-médecin de la Faculté de Paris, professeur au Collège royal de France, l’un des administrateurs-conservateurs de la Bibliothèque royale,
et des collaborateurs «lu 7 oHma/ iSrifan;, clieralier de l’ordre rojal de la Légion-d'Honneur, membre de l’Académie rojale des inscriptions et belles-lettres, associé étranger de la Société rojale des sciences de Gottingue , de la Société asiatique du Bengale et de celle de la Grande-Bretagne et de l’Irlande , président de la Société asiatique de Paris , naquit à Paris, le 5 septembre 1788 ; il était fils de M. Jeunllenri Rémusat , l’un des six chirurgiens privilégiés du Roi , et de M"' Jeanne-Fran«;oise Ajdrée. Par sa famille paternelle, M. Rémusat appartenait à la ville de Grasse, en Provence, et, par sa mère, à celle de Besançon.
Un accident fâcheux qui lui arriva dans son extrême jeunesse , et aux suites duquel il échappa , grâces à l’habileté d’un père qui avait acquis une grande expérience dans la pratique de son art, et aux soins vigilaps de la mère la l' plus tendre, mais qui exigea pendant plusieurs années les plus grands ménsgemens, fit une loi à ses psrens de l’élever sous leurs jeux, et peut-être gagna-t-il ph«s cpi’il ne perdit à cet isolement dans lequel il passa les années que, la plupart du tems, les enfans consacrent, hors de la maison paternelle , aux études des humanités , et dont il serait possible de tirer un meilleur parti, si trop de distractions n’en dépensaient sans profit une grande portion, et si l’on exerçait , sur un plus grand nombre d’objets dont la variété tiendrait lieu de délassement , leurs facultés qui ne demandent qu’à se développer et à s’étendre. Toute la vie de M. Rémusat , la nature de ses travaux , et ce qu’il a fait pour les sciences et les lettres en si peu d’années, ne permettent pas de douter qu’il ne fût né avec les plus admirables dispositions , et qu’il n’eût reçu de la nature un esprit juste et observateur, une heureuse mémoire, une grande force d’intelligence, une sagacité rare, une tournure d’esprit
jwnpre aux cludrs graves et sérieuses , enrui , celle rectilude de jngenietil qui soumet tout saus effort à la sévérité de l’aiialjse. Les langues savantes, la iBjlhologie , l'histoire de l'antiquité et«elle des siècles modernes, la connaissance des plantes, se partagèrent les années de sa jeunesse, et dèslurs tout ce qu’il apprenait , il ne se contentait pas de le confier à sa mémo'rrc, il le réduisait par écrit en système. Si ^ces premiers essais , dont A peine il reste quelques traces , jK)uvsleirt être mis sous les yeux de ceux qui plus tard ont admiré la réunion des dons précieux de la nature qui le distinguaient, même entre les hommes du plus grand mérite, on y reconnaîtrait, sans aucun doute, le germe de ces mêmes qiialitcs qui sont aujourd’hui pour nous lé sujet de regrets si Tivement sentis et si bien fondés. ,
hl. Rémusat était ëncore dans l’adolescence quand il perdit son père, en i8o5. Cette mort, qui changeait la position de M'"' Rémusat, pouvait, en diminuant ses ressources , apporter quelque ralentissement dans leséludes du jeune homme et en arrêter les progrès. Elle produisit un effet contraire. Sentant qu’il devenait l’unique soutien de sa mère, et qu’il devait tourner scs vues vers un but qui, sans le rendre étranger aux scienc es et aux lettres , lui ouvrit une Carrière utile pour la fortune, il se consacra à l’étude de la médecine. Alors , pour la première fois, il se trouva en contact avec les jeunes gens de son Age. C’était le moment où la France, sans se douter qu’elle marchait vers le despotisme , se livrait avec conliance aux salutaires effets d’une réaction qui, après les désordres d’une cruelle anarchie , et la faiblesse d’une ignoble et impuissante oligarchie, remettait peu à peu en honneur toutes les doctrines conservatrices de l’ordre social et de la morale publique.
Sous l'influence de cette tendance générale des esprits, et à
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ccttc époque de la vie où les hommes aiiiqncls le ciel prépare de hautes destiuées ne mesurent l’espace qu'ils entendent parcourir , dans ta carrière des connaissances humaines et dans celle de la perfection morale , que par l’ardeur qui les entraîne vers l’étude et l’estime que leur inspire la vertu , le jeune Rémusat céda , ù ce qu’il parait , à une de ces illusions qui ne trouvent d’entrée que dans les Ames généreuses que n’a point encore désenchantées le grand jour de l'expérience. Associé i quelques jeunes gens que la même ambition et la même iguorance du monde réel emportaient vers un but qui n’est point fait pour l'homme, il avait fondé une société philanthropique , qui ne tendait à rien moins qu’à la perfection indéfinie des esprits et des coeurs , et dont l’organisation semblait appartenir à quelque époque de l’ancienne Grèce. Ce rêve ne pouvait être de longue durée ; peut-être, en se dissipant , laiMa-t-il dans l’âme de celui qu'il avait un instant séduit , un élan vers les choses grandes et les entreprises «rdues ; une chimérique poursuite lit place A des efforts moins lémé^ raires, qui devaient produire des fruits plus solides.
C’est le plus souvent. Messieurs, comme vous le savex , une circonstance fortuite qui mène l'homme de génie aux plus importantes découvertes dans l’étude de la nature; c’est aussi, pour la plupart des hommes qui tienuent un haut rang dans les lettres, une sorte de hasard qui leur révèle le secret de la carrière où ils doivent se distinguer ; M. Rémusat en est un nouvel exemple. L’abbé de Tersan , que son riche et curieux cabinet mettait en relation aussi bien avec les simples amateurs qu’avec les hommes livrés à l’élude la plus sérieuse des monumens de tous les peuples et de tous les Ages, joignait à de vastes et solides connaissances un caractère éminemment communicatif ; il B’était jamais plus heureux que quand il pouvait fournit
aux earans, ou aux hommes qui aspiraient à le devenir, l’occasion de faire , entre des objets très-éloignés par les tems ou par les lieux , quelques-uns de ces rapprochemens précieux qui , parfois , jettent une lumière inattendue sur des matières obscures , et inspirent , pour ainsi dire , un souille de vie à ce qui n’était auparavant qu’un spectacle inerte offert à une vaine curiosité. Lejeune Rémusat, dévoré du désir d’étendre ses connaissances, ne pouvait attendre que le plus favorable accueil du possesseur de ce cabinet. L’abbé de Tersan, instruit que ce jeune homme se livrait à l'élude de la médecine et des sciences naturelles qui s’y rattachent, s’empressa de mettre sous ses jeux un tnagnilique herbier chinois. Une sorte d’instinct, et ce tact sûr qui fut toujours une des qualités dominantes de son esprit, ne lui laissèrent pas un instant de doute sur la fidélité et l'exactitude de ces dessins, dont bien d’autres peut-être eussent admiré, mais non sans un grand sentiment de méfiance , l’élégante délicatesse et les vives couleurs. Dans ce nombre infini de plantes , il en avait reconnu quelquesunes , sans que leurs noms tracés dans une langue inconnue , et avec des caractères d'une étrange physionomie, eussent pu lui offrir aucun secours.
Mais était-il donc impossible de lire ces caractères Pet, si l’on pouvait dérober leur secret , de quel prix ne serait point pour la science, et peut-être pour l’art de guérir, ce qui ne paraissait qu’on des plus beaux ornemeos d’une rare et magnifique collection ? Cette entreprise si difficile, Rémusat ne craignit point de s’y livrer; dés qu’il en eut pris la résolution, il s’y abandonna avec une sorte d’enthousiasme , et avec la conviction du succès. L’empressement de l’abbé de Tersan à mettre à sa disposition teut ce qui pouvait ajouter quelque chose à son ardeur, l’aida à ne tenir aucun compte des timides
ronscils que ne lui épargnaient pas ceux qui ne partageaient ni sa constance, ni ses intrépides espérances. Sans dente, si, au Keu d’étre réduit aux écrits de Fourmont, qui semble n’nroir jamais bien connu le génie de la langue chinoise, et d’étre priré do secours de tout dictionnaire, Rémnsateùt été, je ne dis pas admis, mais inrité, comme son xéle le méritait, à venir s’instruire dans les nombreux lexiques qui , depuis la mort de Degnignes et de Deshauterajes , restaient inutiles dans la bibliothèque royale , ses progrès , dans cette pénible étude , eussent été plus prompts et plus salisfaisaus pour lui. Mais quelles qu’aieot pu être les causes ou les prétextes du refus absolu qu’il éprouva , il est certain , et c’est la seule chose qu’il nous importe de constater, parce que c’est celle qui fait connattre les ressources de son esprit et l’énergie de sa volonté, que, i l’époque où il publia son Estai sur la langue et la littérature chinoises , n’étant Agé que de vingt-deux ans , il n’avait pu (aire usage d’ancra autre dictionnsafe , que de quelques volumes de ceux qui sont écrits dans la langue même de la Chine, et pour l’usage des indigènes. 11 l'assure de la manière la plus positive dans la préface de son Essai , et le bon sens tout seul exige qu’on l’en croie , puisqu’il n’a point été démenti par ceux qui avaient le plus grand intérêt A I» bire.
Au surplus , peut-être ce qu’une telle circontance a ajouté de difficultés A son travail a-t-il contribué A accroître , par un exercice utile , sa sagacité naturelle , et A graver dans son esprit , en traits plus profonds et plus inefiaçables , ce qu’il n’acquérait qu’avec de si pénibles efforts. A défaut de lexi ques expliqués dans quelqu’une des langues de l’Europe , il parvint , A l’aide de certains vocabulaires chinois, interprétés en mandchou , et avec le secours bien imparfait que lui offraient les traductions de plusieurs livres chinois dues aux
mU%ioniiaires, à se former uo dictionnaire, tant des caractères écrits que de la langue parlée; puis, par l'observation et la oumpsraisoii assidue des rapports de position dans lesquels ae trouvaient , dans dilTéreotcs phrases, les mots dont la signilication lui était connue, il se créait à lui-même peu à peu les élémeos d'une grammaire dont l’extrême simplicité rendait peut-être l'étude aoaljtique et sjnthétique du langage plus difficile, au lieu d'en faciliter l’accès. Ces eSbrts, cette marche pénible , les succès qui l’ont couronnée , il les a ex • primés lui-même à la tête de son Essai , par cette sentence empruntée au sage Confucius , et que je ne puis m’empêcher de citer textuellement : « Il est des personnes qui ne peuvent » agir , ou qui manquent de patience : qu’elles persévèrent. » Ce que d’autres font en un jour, elles le feront en cent ; » ce que d'autres font eu dix jours, elles le feront en oiille.»
Lorsque M. Rémusat publia son Essai sur la langue et la littérature chinoises , en 1 8 1 1 , il v avait, ainsi qu’il le dit luimême , près de cinq ans qu’il so livrait à l'étude de cette langue; il avait commencé à s'eo occuper, au plus tard , dès la seconde année de ses études médicales. Ce long tems ii’avait point refroidi en lui son premier enthousiasme. Car, bien qu’il s’effiorce de réduire à leur juste valeur les opinions exagérées qu’on avait énoncées avant lui , sur le mécanisme admirable que l’on sapposait avoir présidé à la composition des caractères chinois , mécanisme qui semblait être dû à une aualjae philosophique des idées mêmes dont ces caractères sont le symbole, il n’hésite point à dire que n nul autre » idiome ne lui parait comparable à la langue chinoise , ou » plutôt à l’écriture, qui en est comme l’interprète. Il lui » parait impossible de rendre dans aucune langue l'énergie » de ces caractères pittoresques, qui présentent à l’oeil, au U, lieu de signes stériles et conventionnels de prononciation,,
t> les oLjeU eui-niêtncs, cijirimés cl figurés par tout ce i|U‘iU U ont d'essentiel , tellement qu'il faudrait plusieurs phrases j> pour épuiser la signification d'un seul mol. » Il est incontestable que , dans ce premier fruit de ses études , nôtre jeune savant a adopté, relativement aux avantages qu'ulfre uit ajatéme d’écriture étranger, dans sun principe du moins , aux sons de la langue parlée, des assertions fau'^scs dans leur trop grande généralité, et qu’il a dû considérableineiiL modifier par la suite. Quant à la partie technique de ce travail , sur laquelle nous n’avons pas le droit d'énoncer une opinion personnelle , nous pouvons dire du moins que tout j est Justifié par des preuves et des exemples qui supposent la lecture et l’étude d'un grand nombre de livres originaux, chihois et mandchous; qu’on j découvre déJA le germe de cette analyse profonde et sûre , qui a produit plus tard la grammaire, de cet idiome dont il aérait permis de dire, sous uii certain poiut de vue , et pourvu qu’ou ne prit point cela à la rigueur , qu’il n’a point de grammaire ; enfin , que , au jugement des personnes auxquelles il est permis de l’apprécier, cette publication , favorisée par un léger bienfait du Gouvernement , a été un service immense rendu par son auteur à la littérature, à un Age où la prudence conseillerait à la jeunesse la plus studieuse d'attendre, pour se produire an grand jour, que (jaelqnes années de plus aieut mûri sou Jogeipentj et fortifié ses talens naissans.
Vous me pardonoerex sans doute. Messieurs, de m'être arrêté quelque tems sur ce premier ouvrage de .M. l'émusat, à cause du rôle important qu'il joue dans l’histoire littéraire du restaurateur des éludes chinoises en France , quoique, considéré en lui-méme, il soit, je pense, le moins important de tous ceux qui sont sortis de sa plume. Je serais trop long si Je voulais duuner, ne fût-ce qii’uue
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dée très-succincte «les divers opuscules «lans lesquels son érudition et son talent se montrèrent avec une supériorité toujours croissante, depuis la publication de son Essai jusqu’A l’cpoqiie où il commença A enseigner une langue pour laquelle il n'avait eu ni maître ni livres élémentaires. En iSii, et dans les trois années suivantes, il publia successivement son Mémoire sur l’élude des langues étrangères chez les Chinois, son Uranogrnphie mongole, sa Dissertation sur ta nature monosgllahique de la langue chinoise, enfin le Plan d'un Dictionnaire chinois, Ue ces quatre ouvrages, le second et le troisième furent publics en latin , dans un recueil consacré à la littérature orientale , qui paraissait alors périodiquement i\ Vienne , par les soins de M. de Ilammer et la libéralité du comte Rzewuskj. Tous ont reparu depuis en français , dans les deux premiers volumes des Mélanges asiatiques, dont je parlerai plus tard. Ce ne fut pas sans quelque surprise que l’Europe savante apprit que, depuis plusieurs siècles, il existait à la Chine une institution pour l’étude des langues étrangères qui intéressent la politique et la religion , et qu’au nombre de ces langues se trouvait , sous le nom de langage de Fan, l’idiome sacré de l’Iode, lié si intimement avec les doctrines des bouddhistes. Assurer aux savans que l’idee qu’ils s’étaient faite jusque IA de la langue parlée de la Chine comme d’un langage monosjllabique , n’était que le résultat d’une sorte de quiproquo , et que le caractère prétendu de cet idiome ne devait être considéré, dans ce qu’il avait de vrai, que comme une conséquence obligée du système de l’écriture , c’était on paradoxe auquel on s’étonnait , et quelques personnes s’étonnent peut-être encore, de ne pouvoir opposer aucun argument solide. Ce paradoxe, cependant, tout bien considéré, restera comme une vérité démontrée, quoique les
UV^IC
coraclcres employés pour écrire ne rcprêsciilcnt cffeclive- Ment jamais que des syllabes isolées. Seulement , il e-t vrai de dire que la nature même de la langue tend à y conserver , en très-grand nombre , les monosyllabes. Dans le plan d’un Dictionnaire chinois, plan qui a pu avoir pour motif, aux yeux de quelques personnes, de faire ressortir l’insuffisance de l’ouvrage que le Gouvernement faisait imprimer alors à grands frais, quoique cette inteii- ^ tion fût, à notre avis, bien loin de la pensée de l’auteur, la critique ne saurait reprendre qu’un trop grand désir d’atteindre à la perfection , un sentiment trop profond des lacunes que présentent plus ou moins les dictionnaires de tontes les langues; lacunes qui, il faut l’avouer, sont bien pins fâcheuses quand elles purtent sur des idiomes que les tems, les lieux, les idées rcbgieuses, philosophiques et politiques, les préjuges, les moaurs, les usages les plus ordinaires de la vie tiennent à une distance si éloignée de ceux qui se consacrent à leur étude. Si un dictionnaire fait d’après le plan proposé par M. Rémusat existait pour la langue chinoise , ce serait assurément un phénomène unique eiv son genre.
Il ne faut que parcourir ces divers travaux de M. Rèmusat, • pour reconnaître quelle était déjà l’étendue de son érudition, combien déjà la littérature chinoise lui était familière, quoiqu’il n’eût pu y consacrer que les heures que ne réolaniaiei^ pas impérieusement l'étude sérieuse de toutes les branches de l’art de guérir , et le service des hôpitaux ; car il dut se dévouer à ce service , pour lequel il était loin d’avoir aucun attrait , dans des circonstances graves , et à l’époque d’une redoutable contagion , pour échapper à un danger plus certain, à un rappel au service militaire; rappel inattendu, si quelque chose puuvait l’ctre sous un gouvernement que l’cx-
cèi d'une ambition démeiurée poussait rapidement rcrs sa ruine , et qui ne pouvait plus se soutenir que par les mesures les plus arbitraires , et en violant ses promesses et les règles que lui-même s’élait imposées. Honneur au ministre , à l’homme d'état, ju^te appréciateur du mérite , et littérateur distingué lui-méme , dont la voix a si souvent retenti dans cette enceinte , qui sut ainsi conserver à la science celui qui était une de ses plus belles espérances, sans contrarier les volontés d'un maître qu’il servait avec d’autant plus de dévouement , qu’il ne se dissimulait sans doute pas les dangers de la crise qui s’approchait.
M. Bémusat fut reçu docteur en la Faculté dr médecine , en i8i3. Le sujet de sa thèse était l'exposition des pronostics que les médecins chinois tirent de l’état de la langue , et des altérations qu’elle éprouve dans la maladie; cet acte réunissait ainsi les deux objets de scs études favorites. Mais bientôt allait s’ouvrir pour lui une nouvelle carrière , qui devait le consacrer tout entier à la culture des lettres.
II ne s’était guère écoulé plus d'une demi-année depuis <|ue Louis XVIll était remonté sur le trône de ses pères , aux acclamations de la France, lorsque deux chaires qui n’avaient point de modèle en Europe, furent créées au Collège dé France , pour l’enseignement de l’idiome des Brahmanes et de la langue chinoise , à laquelle fut associée celle dos dominateurs tartares du céleste empire. Cet acte de la munificence rojale ne fut sans doute pas difficile à obtenir du prince qui n’avait besoin de consulter , pour j donner sou assentiment, que son goût pour les lettres, et sa reconnaissance pour les consolations qu’elles lui avaient offertes pendant les jours mauvais. Mais c’est , pour l’organe de l’Acadêmic , un devoir sacré , de rappeler le zèle empressé avec
lrqu«I celte occasion de servir les lellres fui saisie par un ministre, qui joignait à toutes les vertus qui comuiandent l'estime et le respect , ces manières aimables et ces attentions délicates qui inspirent la confiance et gagnent les cœurs. Au bout de quinze ans , M. l’abbé de Montesquieu se féliciliiit encore, avec l'auteur de celte notice , du service signalé que, pendant son ministère, il avait rendu à la littérature de l'Âsie , par l’établissement de ces chaires, et de la gloire qu’avaient répandue sur la France les deui savans illustres, sans les travaux et les constans efforts desquels il ne se fût trouvé personne capable de les remplir, et qui, par une singulière fatalité , l’ont suivi de si près dans la tombe. Ce faible hommage rendu par le sentiment le plus profond de gratitude et d’attachement, è l'homme de bien qui, pendivnt une longue vie et au milieu de tant de vicissitudes , se disliiig la constamment par la sagesse des principes qui le dirigeaient, et la pureté de ses intentions, ne saurait paraître étranger, ni i l’Âcadémie qui se félicitait de compter M. l’abbé de Moiitesquiou au nombre de ses membres , ni à l’éloge du savant illustre qui se glorili.it d’avoir été l’objet de sou honorable bienveillance.
Placé à la fin de i 8 i 4 dans un poste où ses rares connaissances et sou zèle pour les propager ne pouvaient nianqu 'r d’attirer sur lui l'attention de tous cens qui s'intéressaient aux progrès des lettres , et particuliérement é ceux de la littérature asiatique , M. Rémusat ne tarda pas à être appelé à partager tous les travaux qui tendrntrà ce but. Nommé, le 5 avril 1816, à l’Académie des belles-lettres, il fut chargé cette même année, par le ministre de l’intérieur , de dresser le catalogue des livres chinois de la Bibliothèque royale, et, deux ans plus tard , compris au nombre des collaborateurs du Journal des Sai-’ans, dont le rétablissement avait été d’un
»i heureux augure pour tous les genres de littérature : il t remplaça l’illustre Yiscouti.
Eu 18^4 , après le décès de M. Langlès, il devint lui-méme l’un des conservateurs de la Bibliothèque du Roi.
Dès 1S22 , la fondation de la Société asiatique, à laquelle il eut la plus grande part , lui avait fourni de nouvelles occasions d’exercer, au profit des muses de l’Asie, son infatigable activité. Et si l’on fait réflexion que, pendant plusieurs années, il joignit aux études de cabinet et à l’enseignement public, la pratique de la médecine, du moins dans l’intérét despersoHues que rapprochaient de lui des liens d’amitié ou de société ,’ on aura peine à comprendre comment, tout en se livrant à une étude toujours plus approfondie des langues do l’Asie centrale , delà Chine et du Japon, ainsi qu’aux méditations et aux recherches qu’exigeaient des ouvrages tels que la Grammaire chinoise et son 'Praité sur les langues tartarcs , il a pu produire cette multitude de mémoires, aussi savaits que variés , dont il a successivement enrichi le Magasin encyclnpédique, les Mines de l’Oriml, le Recueil de t Académie, celui des Notices et extraits d-. s Manuscrits, le Journal des Savans, la Biographie universelle, les deux séries du Journal asiatique. Le seul catalogue de toutes ces productions diverses, dont une grande partie a été réunie et publiée avec quelques autres qui n’avaient point encore vu le jour, dans les quatre volumes qui portent le titre de Mélanges asiatiques , serait trop long pour pouvoir trouver place dans cette notice. Et cependant, quelques ouvrages historiques, et d’autres d’une littérature plus légère, mais toujonis destinés à nous faire mieux connaître l’Asie, et surtout la Chine cl scs hahitans , sont encore sortis de sa plume. Eri mémo tenvs un travail immense sur toutes les branches de
VlilMuire iialurclle, laboricusoiiiciit csirait «l’mic imiUil'iJe d’oiivrages chinois , mandchoux el japonais , marchait constamment sera le degré de perfection auquel il roulait le porter; de nombreux matériaux, fruits d’une immense lecture, s'accumulaient entre ses mains , pour , je ne dirai point une simple bibliographie chinoise , mais un tableau anal3'liqnc et chronologique de toute la littérature de cet empire ; enlin , un recueil de voyages exécutés par des Chinois en diverses parties de l'Occident, du plus haut intérêt pour riiisluire du bouddhisme^ et qu'il se proposait de publier au moment où la mort l’a enlevé, lui imposait la nécessité de se livrer, en outre du travail de la tradnclion , à des recherches aussi pénibles que multipliées. Pour apprécier tant de travaux ,il faudrait, outre des connaissances spéciales qui me manquent, un espace de tema bien plus long que celui dont il m'est permis de disposer. Sans aucun doute, les Recherches sur les langues larlares , la Grammaire chinoise , et les travaux relatifs à l’histoire ou aux doctrines du bouddhisme sont, de tous les ouvrages de M. Rémusat , ceux qui peuvent donner une ]ilus jnste idée de la rectitude, de la profondeur et de la sagacité de sou esprit , et du talent avec lequel il savait porter la lumière sur les questious les plus abstraites. Le compte que nous avons rendu dans le Journal des Sai'ans, des deux ]ircmiers de ces ouvrages , a eu pour principal résultat de mettre dans tout son jour ce genre de mérite, et c’est là, et non dans une notice historique , qu’on peut sc livrer utilement à de semblables détails.
Quant au bouddhisme qui a si souvent occupé M. Rémusat, ce qu’il a écrit a jeté no jour précieux sur l’origine, la pa-, trie et la propagation de cette religion , ou si l’on veut de cette philosophie , qui, sans parler le langage des sens, ni celui de l'intelligence, a eu dvs ruccés vraiment surprenans.
cl n’n pas été sans influence sur le sort de riiiimanilé , dont elle a adouci les moeurs, tout en réduisant l’uniTersalité des êtres, hors Uieu, à une simple illusion ; c'est là assurément un pliénomène curieui, et dans l'élude duquel on peut sc flatter d'arriver A des résultats importans pour l'Iiistuire do l'esprit humain. Mais, pour les doctrines mêmes des celle secte, qui ne vit que d'abstractions et qui les multiplie A l'infini par une analjse fantastique, par des divisions qui n'offrenl aucune idée précise A rinlcllieence, par des nombres pour lesquels aucune langue n'.i de noms, il est peut-être (lermis de craindre que, plus on pénétrera dans le vaste océan de cette littérature A laquelle on assigne une origine sacrée , plus on se convaincra qu’elle ne peut être mieux comparée qu’à ces vains météores qui s’éloignent du spectateur à mesure qu'il croit eu approcher. Tout nous annonce qn’avanl peu, grâces an dévouement de quelques courageux voyageurs, l’Europe pourra puiser aux sources mêmes de ces doctrines ; et, comme un tel travail ne saurait être entrepris par des esprits vulgaires, on n’en sen'ira que plus vivement la perte d’un savant qui était si propre A sonder les profundeurs, vraies ou idéales, de ce mysticisme, dans l'étude duquel, si l'oji ne veut s’abuser, il ne faut porter ni préjugé, ni enlhonsiasoie, et il faut surtout distinguer ce que l'on perçait en elTet, de ce que l'intelligence , fatiguée par de va:ns eifurts, croit parfois percevoir.
Pour présenter en peu de mots l'ensemble des obligations que les lettres ont eues à M. Uémusat, et ses titres A une renommée durable , nous n’hésiterons point à dire qu'il n’y a presque aucune partie des sciences historiques qui n’ait recueilli quelque lumière nouvelle de scs travaux. La chronologie, la géographie, l’ethnographie, l’histoire des sciences naturelles, celle du commerce et des relations de l'Orient avec
rOccideiit , la grammaire generale , la liliatiou des langues, l'urigine el la variété des écritures, l’histoire littéraire en tout ce qui concerne l’Asie , celle des arts , des dogmes, des opinions ou des moeurs, peuvent s’approprier quelque partie de l'héritage qu’il a légué à la postérité. Sans doute , dans ce nombre immense de questions de tout genre sur lesquelles son esprit s’est exercé, il en est plus d’une qui attendent encore de nouvelles discussions , et qui pourront recevoir des solutions différentes de celles qu’il en a données; mais c’est là le sort commun des œuvres de l'humanité , et la condition obligée de tous les travaux de l’érudition et de la philologie.
La renommée littéraire de M. Réinusat était déjà répandue dans toute l'Europe, lorsque le Roi lui accorda , le 1 1 août i8a3, la décoration de l’ordre royal de la L ''gion-d'Honneur.
Au nombre des services rendus par M. Rémusal, dans une vie qui a été si courte, je ne saurais omettre son enseignement. Ses écrits suffiraient pour faire voir combien était excellente et judicieuse la méthode de cet enseignement, et jusqu’à quel point il possédait l’art de ramener tous les procédés des langues aux principes naturels du langage, principes puisés dans la nature des facultés de l’homme, et dans celle des idées qu’il a besoin d’exprimer. Mais faut-il d’autres témoignages eu faveur de cet enseignement que tant de disciples, formés par lui en si peu d’années, et dont plusieurs ont déjà pris place parmi les maîtres?
Si j’ai dû éprouver quelque difficulté à retracer les nombreux sujets des méditations et des travaux de M. Réinusat , il me sera plus facile de signaler les caractères qui distinguaient sa manière d’écrire. Toujours rigoureusement logique, tantôt mâle et énergique, tantôt ingénieux et brillant, constamment clair et exempt de vains ornemens, son style attache le lec-
teiir cl l'cntraine, sana jamais le fatiguer, iii exiger de lui une ap|)lication pénible et une laborieuse attention. Chaque idée mise à sa place dérire naturellement de celle qui la précède, et se lie de même à celle qui la suit. La même sagesse , le même principe d'ordre et de clarté préside au choix des expressions et à leur disposition, logique et harmonieuse en même tems. Dans ses écrits on reconnaît, comme onle reconnaissait dans sa conversation , cette tournure d’esprit qui , lisant habilement de tous ses avantages, couvre parfois le côté faible d'un argument , peut-être sans bien s'en rendre compte, par la manière adroite de disposer les jours et les ombres ; qui aime à animer son sujet et à piquer la curiosité, eu einplojanl le paradoxe sous la forme du doute ou de l’interrogation , et qui sait user d’une ironie fine et quelquefois mordante , en la revêtant des couleurs délicates d’un éloge modéré, et dont la réserve même semble garantir la simplicité , et , si j’ose le dire, la bonhomie. Si , dans quelques écrits fugitifs échappés à sa plume , la critique s’est montrée plus à découvert et a dû faire des blessures plus sensibles, il faut l’attribuer à sa jeunesse, et peut-être à des provocations étrangères ; sou mérite, déjà si supérieur quand il commença à paraître sur un théâtre que d’autres occupaient auparavant sans rivaux, pouvait avoir fait naître des préventions peu favorables pour lui , et avoir donné lieu de sa part à quelques plaintes contre des savans chex lesquels il croyait n’avoir pas trouvé une parfaite impartialité. Il pouvait aussi avoir été mal jugé, par une simple erreur de l’esprit, et avoir inspiré des craintes mal fondées. Lui-même, peut-être, est-il permis do penser qu’il ne jugea pas toujours les autres avec une entière impartialité -, mais , dans un homme tel que lui , de pareilles erreurs devaient bientôt se dissiper ; et quand il les reconnaissait , il ne pouvait manquer d’en être plus péniblement affecté que ceux mêmes qui en avaient été l’objet.
Rien ne fait plus d'huniieur à son coeur , et ne prouve mieux la sincérité de ses aff -ctions , que l’amitié plus que fraternelle qu'il portail i M. Saint-Martin , que toutes ses dispositions naturelles , ses habitudes , ses goûts , excepté celui de l’étude , semblaient devoir éloigner de lui j amitié qui , commencée dans les écoles , et entretenue constamment par une fréquentation de tous les jours , n’a fiui que par la mort. Prématurée pour l’un comme pour l’autre, elle n’a laissé, pour ainsi dire , au survivant , que les courts instans rigoureusement nécessaires pour conduire les restes de son ami au lien où il avait voulu qu’ils fussent déposés , et préparer l’exé-. cution de ses dernières volontés.
La tendresse de M. Rémusat pour une mère qui , depuis ton veuvage , n’avait vécu que dans la personne de son fils , et n’avait été heureuse que de ses succès , l’avait empêché long-tems de former un établissement. II craignait sans doute , en contractant de nouveaux liens , d’étre obligé de partager son affection et ses soins. Ce ne fut qu’en février i83o qu’il céda aux instances de sa mère, qui ne partageait point tes scrupules. Il éprouva, en s’unissant à M"*Le Camus, fille de M. le général Le Camus , qu’ils étaieut mal fondés, et que sa mère , sans rien perdre de ses droits sur son fils , avait acquis une fille digne de toute son amitié et de toute son estime. Le bonheur de cette alliance, malheureusement, n’a pas été de longue dorée. M. Rémusat perdit sa mère vers le milieu de l’année i83i, et il n’est pas sans vraisemblance qu’une perte aussi douloureuse porta une atteinte irréparable è sa santé, qui déjà précédemment avait éprouvé quelque altération. Si le progrès du mal dont il était attaqué avait pu être arrêté, ou seulement suspendu, par les soins les plus tendres d’une épouse dévouée , qui partageait tous ses goûts , toutes ses affections , et jusqu’il ses études , les lettres
rt-ussciil conserve plus luiig-tems. Uans les derniers jours d’une maladie dont il prévoyait l'inévitalile issue, il s’occupa avec calme , et avec une entière présence d’esprit , à mettre ordre à ses alTaires personnelles , et à régler l’usage qui devait être fait de ses travaux manuscrits; et le i juin i33.t, il expira entre les bras de M°” Rémusat et de M. Saint-Martin.
Une perte aussi grande fut vivement sentie par l’Academie : dans la première douleur qu'elle lui causa , et pour honorer, par un témoignage solennel , la mémoire du savant qu’elle perdait, elle résolut de laisser écouler un intervalle de six mois, avant de procéder à son rempLcement.
M. Rémusat , au moment de son décès , s’occupait avecactivité de la publication d’un ouvrage très-important pour l’histoire du bouddhisme , et dont un extrait , lu dans nos séances particulières , avait excité au plus haut point l’iutérét de l’Académie. Un voyage entrepris et exécuté , au quatrième siècle de notre ère, par des religieuxbouddhistcs de la Chine , dans le but d’aller visiter tous les lieux des régions occidentales , vers lesquels quelque légende ou quelque relique de Bouddha attirait la dévotion superstitieuse de ses sectateurs , était par lui même un objet bien digne de l’attention des savans. Il l’était d’autant plus que la route suivie par les pieux voyageurs , à travers l’Asie centrale jusqu’aux contrées qu’arrose l’Iiidus , puis ensuite des extrémités occidentales de l’Inde jusqu’aux côtes orientales de ce vaste pays , pouvait jeter beaucoup de jour sur la géographie de ces régions , et sur leur communication avec l’extrémité orientale de l’Asie à cette époque reculée. Mais quand on sait jusqu’à quel pouit les noms étrangers sont défigurés par les Chinois, on devine aisément ce qu’il fallait d’érudition et de sagacité pour commenter
on pareil tente, et mettre à la portée îles lecteurs, même les plus saraiis, les notions précieuses qu'il renfermait. l)eii\ le comité de traductions de la Société asiatique de la Grande- Bretagne , avec la noljle générosité dont il a donné tant de preuves, s’était empressé d’offrir à M. Rémusat de se coarger de la pulilicalion du voyage de t'o-hoUK ht , auquel le traducteur se proposait de joindre quelques autres relations de voyages faits à l’occident par des Chinois. De soncùle, M. Rémusat, interrompant scs autres travaux , se InUait de compléter le commentaire qui devait accompagner sa traduction. C'est au milieu de cet important travail que la mort l a surpris. Le Gouvernement n’a pas voulu que la science fût privée d'un ouvrage dont l'annonce avait excité un si vif intérêt J il n’a pas voulu non plus que l’Europe en fût redevable à un acte de munificence étranger , et l’Imprimerie royale a été chargée de sa publication. M. Klaprolh , dont les liaisons avec l’auteur ne sont ignorées de personne , a bien voulu se rendre l’éditeur de ce voyage , et suppléer à ce qui manquait au commentaire. Le public ne tardera pas à jouir de cet important ouvrage , qui ne peut que mettre dans un nouveau jour les qualités aussi précieuses que rares qui distinguaient M. Rémusat.
Parmi les travaux de ce savant qui n’ont point encore vu le jour, et dont nous ne pouvons donner ici le détail, il en est un auquel on peut dire qu’il n’a point cessé de travailler durant le cours entier de sa carrière littéraire. Je veux parler d’une histoire naturelle des contrées orientales de l’Asie. Je ne saurais dire précisément ce qui manque encore à ce tableau des espèces des trois règnes , décrites par les naturalistes chinois , japonais et tartares , et qui , outre l'indication, la description et la synonymie des espèces , devait faire connaître les usages médicinaux , économiques et industriels auxquels elles sont
np]>liqiices la Chine et au Japon. L’auteur croyait aana doute que cet immeniie travail n’était pas loin du degré de ]ietfection où il avait cru devoir le porter avant de le soumettre au jugement du public , puisque déjà il en avait publié le prospectus , et qu’il en parlait , dans ses derniers momens , comme d’un ouvrage dont on pouvait immédiatement commencer l’impression. Il serait digne assurément de quelqu’un des élèves formés par M. Bémusat, de seconder le zèle de madame sa veuve pour mettre un semblable recueil, fùt-il même incomplet , en état d’étre communiqué au monde savant ; et nous ne craignons pas de trop nous avancer en assurant que le Gouvernement, de son côté , ne se refuserait point aux sacrifices nécessaires pour atteindre ce but. L’honneur de la France est trop d’accord ici avec l’intérét qu’inspire la mémoire de l'illustre auteur, pour permettre le plus léger doute à cet égard.
M. Guérard a succédé, à l’Académie, à M. Rémusat, le i5 janvier i833.
M. Stanislas Julien , l’un des élèves les plus distingués du célèbre professeur, l’a remplacé dans la chaire du Collège de France , et est devenu un peu plus tard membre de l’Académie , qui ne voulait pas que , par la mort du savant qu’elle avait perdu, le champ qu'il avait cultivé avec tant de persévérance et de succès cessât d’étre , dans son sein , l’objet d’une étude assidue, et , en produisant de nouveaux fruits , de se recommander de plus en plus à la noble émulation de l’Europe savante.
(Extrait du Moniteur du ui août i834>)
De l’Imprimerie de M'"' V* Agassb, rue des Poitevins, n®6.
NOTICE
SLK L.VVIK ET LES OLVKAdl.S
PAU M. LE BARON SILVESTRE DE SACY , SECRÉTAIRE PERPÉTUEL
(Elirait du Moniteur du aS août i 836 .)
Jean t’rançoia Thurol, dont noua devons retracer aujourd'hui la carrière littéraire, et que l’Âcadémie n'a compté que bien peu de tems au nombre de sca membres, était fils d’un notaire d’Iasoudun, qui savait joindre l'étude des lettres aux fonctions de soi\ honorable profession. Né à Issoiidun, le i \ mars 1768, M. Thurot ne quitta la maison paternelle qu’à rà<;e de quatorze ans. Jusque là, son éducation et son instruction aiaienl été dirigées par son père, qui se chargeait de
lui répéter et de graver dans son intelligence et sa mémoire les leçons, as«ez faibles sans doute, qu’il recevait dans le collège de SB ville natale. Son caractère et son application lui avaient mérité une attention et des roins tout particuliers de la part de l’homme estimable qui était à la tète de cèt établissement, et la reconnaissance que l’élève en conserva toute sa vie, et qui fait honneur à son cœur, prouve que, dans un âge si tendre, il avait suies apprécier et en avait senti toute l'importance.
Envoyé à Paria en 1782 pour j continuer ses humanités, il fut placé comme pensionnairé su collège de Navarre, et il y mérita, en seconde et en rhétorique, quelques unes de ces palmes qui , si elles lie sont pas toujours des pronostics cer^ tains de talens distingués pour le reste de la vie, prouvent au moins qu’il eiiste dans l’élève qui les obtient des disposi- * tions naturelles qui n’ont besoin que d’ètre cultivées, et surtout iiréservées des dangers qui peuvent, ou les faire avorter, ou leur donner une fausse direction.
Sa famille était sans doute empressée de le faire débuter de bonne heure dans une carrière où il pût être utile à luiniëine et à la société; car, dès le mois de septembre lySS, eii quittant le collège, il entra immédiatement à l’Ecole des ponts et chaussées.
Il est rare que cette application è des études spéciales et toutes de pratique , succédant si promptement à celles du collège , qui ne sont dans la réalité qu’une semence laqueHe réclame une culture assidne et prolongée , n’efface bienlét de l’esprit d’un jeune homme les premières impressions qu’il avait pu recevoir de la lecture .des orateurs et des poètes de l’antiquité , et qu'il ne devienne pour toujours etranger a
tout ce qui ne s’applique pas directement k la science ou k la profession à laquelle il dévoue sou existence , et qui lui offre pour l’avenir des espérances de fortune et de considi ration. Il n’en fut pas ainsi pour le jeune Thiirot. Le reste de sa vie a prouvé que , sans aucun préjudice pour les devoirs qui lui étaient imposés , il n’avait jamais cessé de cultiver les lettres , et de joindre à la lecture des grands modèles que l’antiquité noos a légués , cette autre étude dont nous portons partout et en tout tems les élémeus avec nous-mêmes , et qui devint dans la suite le principal objet de ses méditations.
Des relations de famille et d’amitié l’attirèrent, au sortir de l’Ecole des ponts et chaussées, dans la compagnie des pompiers , où il fut admis avec le grade de sous-lieutenant , et il y resta jusqu’au moment où la désorganisation qui s’étendait sur toutes les institutions et ne laissait subsister aucune partie de l’édifice social, priva de tous ses officiers un corps qui s’était distingué par la régularité de son aervice et l’exactitude de sa discipline. Ainsi se trouvaient dérangés , parla révolution de 1789, pour M. Thurot, comme pour tout ce qui s’élevait au-dessus des dernières classes de la société , les plans qu’il avait pu former pour la suite de sa »ie , et il dut s’applaudir de s’éUe réservé la seule ressource qui embellit les jours heureux et allège le poids des infortunes publiques et privées.
M. Thurot avait partagé les brillantes théories qui, dans les premières époques de la révolution, avaient séduit tant d’hommes sages et d’esprits généreux. A l’âge où l’on se précipité avec chaleur au-devant des choses nouvelles, surtout quand elles paraissent se lier k des idées d’ordre et de réforme politique et morale, il avait embrassé avec un eu
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thoiieiaMne tout désintéressé des espérances qui devaient être si tôt déçues ; et les alfreiises réniités qui remplacèrent liientét les chimères de bonheur auxquelles ou s'était imprudemment abandonné, et dont il est permis de dire qu’il ne se déprit jamais entièrement, firent sur son esprit une impression moins vive que les flatteuses illusions quiVétaient d'abord emparées de son âme. Sans doute, jugeant des autres ]>ar lui-méme, il se persuadait qu'à l’exception de quelques scélérats qui excitaient le désordre pour en profiter dans l'intérêt de leur ambition, le bien public, la destruction des abus, le pouvoir des lois substitué à l’arbitraire, étaient réellement le but auquel tendaient les réformateurs, but que sans doute ils ne pouvaient manquer d’atteindre, aussitôt que les premières convulsions, suites inévitables des grands changemens politiques, auraient épuisé cette énergie contre nature qui s’était manifestée dans le corps social, et ramené la constitution de la société à son état normal.
Pendant les scènes d’anarchie et de crimes dont l’horreur avait (ait de la capitale une vaste prison et un théâtre d’assassinats juridiques, M. Thurot, d’abord retiré à Auteuil oà il dirigeait l’éducation des fils de M. Le Couteulx de Caoteleu, pois réfugié dans sa ville natale, au sein de sa famille, s’efforçait d'oublier, dans des occupations paisibles et dans les distractions d’études sérieuses, les orages qui dévastaient la France, et les crimes qui déshonoraient l’humanité. Ces jours désastreux cependant, dès I7g4> commençaient à faire place à quelques rajons de lumière qui venaient dissiper leurs ténèbres. On était encore loin de puiser , dans de si cruelles expériences, des leçons de sagesse et de modération, seul bien que la Providence elle-même puisse tirer de ces épouvantables catastrophes; mais on s’apercevait du moins que les passions biutales ne sont point les élémcns uniques de
force et «le goorrrneinenl, et que , si le fer défend lea Einta contre lea ennemis du dehors, c'est la culture de l’esprit et des facultés intellectuelles qui fait naître au dedans et j développe lea germes de la prospérité publique et nidivi* duelle. Alors parut l’EcnIe normale, où devaient se former, sous on petit nombre d'hommes habiles, échappés à la hache révolutionnaire, des professeurs destinés à réparer toutes les pertes qui avaient presque anéanti parmi nous les sciences et les lettres.
Plus favorable à la culture des sciences naturelles et mathématiques, dont la révolution elle-même n’avait pn se passer, qu’é celle des lettres et aux études qui forment le cœnr,^ et qui ne pouvaient pas sortir si tôt des fausses voies où elles s’étaieut engagées, cette institution eut du moins l’avantage de soustraire la jeunesse à l’emportement des passions politiques, en loi ouvrant une carrière qui rappelait l’homme à sa dignité et lui apprenait è s’estimer lui-méine. L.i se distinguait le vertueux et modeste Sicard, qui, deux fois proscrit, sauvé comme par miracle au i septembre ■79'!, puis échappé parla fuite à l’aveugle et basse vengeance du Directoire, se conciliait le respect et l’estime des hommes même les plus ennemis des principes qu'il professait. Formé à l’école des infortunés auxquels il s’était dévoué, il mettait entre les mains de ses auditeurs , en leur donnant des leçons de grammaire générale , l’instrument le plus propre à les conduire, presque é leur insu, à l’étude de leur intelligence et de ses opérations. Ce fut en suivant cette école que M. Thurot attira sur loi l’attention des savsns dont il écoutait les leçons, et que, sur leur recommaudation, la commission exécutive d’instruction publique le chargea de donner A la France une traduction du célèbre traité de Harris , intitulé ; Hermès , ou Recherches philosophigues sur la grammaire universelle. Ce n’est pas
i<;i qu'il est necessaire de seiiger l’étude de la grammaire générale des nié|)ris des hommes qui ne la coiiiisisseiit point, et de faire soir qu’elle forme un véritable cours de logique, accessible é tons les esprits droits, et d’autant pItM propre à les diriger dans leurs jugemens, qu'il est dépouillé de tonte forme artificielle. Mais il est permis de dire, au sujet de VHermès, que, quel que soit le mérite incontestable de cet ouvrage, un pourrait penser qu’il eût mieiit valu présenter tontes les vérités qu’il renferme, sous une forme plus simple, dégagée d'une érudition inutile et de ces démonstrations qui appartiennent aux sciences mathématiques , et qui donnent une apparence pédantesque et en quelque sorte mystérieuse A des théorèmes qu’il ne s’agit que de faire sortir de l'intelligence où ils sont déposés, et qui ne peuvent manquer d'obtenir l’assentiment, dés qu’on appelle sur eux la plus légère attention. Personne n'était plus propre que M. Thurot à exécuter avec succès la mission dont il était chargé, et les notes dont il a enrichi sa traduction, quoiqu’elles n’aient souvent pour but que d’appliquer A la langue française les doctrines de la grammaire générale, prouvent que le tradiicleuraurait pu être aussi bien auteur original. Je ne sais (lourquoi on a cité quelquefois le chapitre où Harris traite des formes temporelles du verbe, comme l’une des parties les plus remarquables de VHermès. Elle me paratt au contraire ne pas embrasser ce sujet dans toute sa généralité, et l’auteur me semble ne pass’étre élevé entière-' ment A cette indépendance des formes admises dans telle ou telle langue, qui doit caractériser les spéculations de la grammaire générale. Je m’étonne que M. Thurot, qui en a, je crois, senti l’imperfection, n'ait pas développé A cette oreasioii une théorie plus satisfaisante, dont il a pourtant indiqué les bases. Sans doute, il se proposait de traiter A fond celle qiiestioii'ct beaucoiqt d’autres, dans un cours public de grammaire générale qu’il annonça vers le même tems, et
dont le* matériani étaient eu partie rédigé*, mais sont restés en purtefeuille, le projet de ce cours u’sjaiit point ni d’exécutioD. On a lieu d’espérer qu’ils ne serout point perdus pour les lettres.
L’habile traducteur a placé à la télé de l’ouvrage une histoire abrégée de l'art grammatical j elle fait houueur à son érudition, et doit faire regretter qu’il n’ait pas traité ce sujet itiléresaaul avec tous les déreloppemeiis dont il était susceptible , surtout eu «e qui regarde les écrirains grecs et latins. Ses jugemens sur nos plus célèbres grammairiens français se ressentent peut-être un peu de l’époque à laquelle il écrivait, et de l’espèce de discrédit qui s’attachait à ce que les générations précédentes avaient constamment respecté.
La biographie de M. Thurot , comme celle de beaucoup d'hommes de lettres fort estimables , qui n’ont point connu l’ambition, et que les circonstances n’ont point entraînés hors de la carrière à laquelle ils s’étaient voués , se compose presque uniquement de l’énumération et de l’appréciation des ouvrages dont il a enrichi la littérature. La vie de Laurent de Médicis , par William Roscoe, publiée eu 1797, rappelait un nom trop illustre dans les fastes de la politique , comme dans ceux des lettres et des arts , et avait obtenu tout d'abord un » accueil trop favorable dans l’Europe savante , pour que les
hommes qui parmi nous s’empressaient de faire renaître le goût des éludes historiques ne formassent pas le vœu de la voir transportée dans notre langue. M. Thurot se chargea de rendre ce service à notre littérature , et celle traduction parut deux ans après la première édition de l’original. On voudrait que la préface du traducteur portât moins l’empreinte des circonstances et des théories politiques qui dominaient alors , et qu’il n’eût point érigé en 'doctrine des pré
jugés inspirés p»r une haine aveugle contre la monarchie héréditaire , dont la ruine avait entraîné celle de tous les principes de Justice et d’humanité , et a contraint la France à chercher un asile dans le despotisme. Il aurait pu lire dans Platon la prédiction qui devait s’accomplir en si pen d’années.
L'ouvrage dont nous venons de parler se rattachait pen sus études ordinaires de M. Thurot, et ce fut sans doute pour lui moins une occupation sérieuse , qu’un délassement de travaux plus graves et plus analogues à ses goûts.
L’année i8of> vit paraître on des fruits de ce penchant qui le portait vers les grands écrivains de l’antiquité, dont les noms sont aux premiers rangs dans l’histoire de la philoaophie et de la littérature des Grecs. M. Thurot réunit en un seul volume les traités que Platon et Xénophon ont coiiaacrés à la mémoire de Socrate. Dana ce volume, où tout est modeste comme l’auteur, la jeunesse studieuse, k laquelle il était destiné, était assurée de trouver un texte épuré par une sage critique, une traduction fidèle, des notes pleines d’une érudition solide et exempte de toute ostentation, propres à faire pénétrer le lecteur dans tous les secrets et les idiotismes de la langue de l’original, à éclaircir les passages obscurs par d’heureux rapprochemens, en un mot, à remplacer l’assistance de l’instruction orale. La préface par laquelle s’ouvre ce volume, est remarquable par la justesse des idées que l’auteur développe, sur l’enseignement méthodique des langues. Elle ne l’est pas moins par l’impartialité avec laquelle, admirateur de Socrate, l’éditeur de ses apologistes reconnaît que la conduite du sage Athénien a pu donner lieu, contre lui et contre ses doctrines, à des objections qui n’étaient pas entièrement dénuées de fondement. Sétere
li'gicien, M.Thuroliie<l<'-gi:ise|t»â(|ue, chez Socrate lui -niAmc, rumine chez ses plus illustres disciples, on retrouve parfois ces abus de mots, ces subtilités captieuses qu'ils blâmaient arec raison dans leurs advrrsaiies. Il ose diie du dirin PU* ton, que ce grand génie peut légitimement être accusé de ■l'aroir été souvent qu'un sophiste très-ingénieux et trèséloquent; et il ne dissimule pas que si, dans l’ouvrage qu’il publie, il a retranché une partie considérable du Phédon, c’est que ce dialogue lui <i para rempli d’absurdités et n'étre, dans la partie qu’il a supprimée, qu'un assemblage étrange de raisonnemens, tous plus vicieux les uns que les autres. Je ne sais si je m’abuse ; mais il me semble que ce jugement est plus que rigoureux, et que le défaut dont il s’agit, si c’en est un, s’applique à tous les écrivains de l’antiquité. Ne serait-ce pas que, n’ajant pour but que de faire goûter et adopter par ceux qui les entendaient ou les lisaient, des vérités morales d’où dépendait leur bonheur, ils avaient reconnu , par une profonde étude de l’esprit et du cneurde l'homme, que cette rigoureuse etdédaigneuse logique, qui prétend forcer l’assentiment et fermer irrévocablement t la porte à toutes les objections, révolte plus souvent qu’elle ne persuade, et que, pour un prosélyte, elle fait mille re-* belles qui se retranchent dans leurs préjugés comme dans une forteresse , où ils défient la vérité dont leur orgueil est d’autant plus blessé qu’elle se présente avec des armes plus redoutables ? Ne serait-ce pas à raison de cela qu’on s’cnlrctient plus volontiers de morale et de métaphysique avec l'orateur philosophe, en la personne duquel s’éteignit la république romaine, qu’avec le rhéteur dont les leçons contrastent si singulièrement avec un siècle que déshonorent les noms de Néron et de Caligula ?
Et ce que l’on a appelé l'ironie de Socrate, était-ce autre
cho«e qu’une manière adroite de ménager l'amour-propre de ■ei auditeurs, en déguisant, aous le voile do doute et de l’iiiterrogatioii, le but qu'il voulait atteindre, et les amenant ainsi è ne devoir qu’à eui-mémes la découverte des vérités qu’ii désirait leur enseigner?
Le titre même du volume dont je viens de parler me rappelle qu’à l’époque où il parut, M. Thurot était chargé de U direction d’ooe institution formée quelques années auparavant, par plusieurs professeurs de l'Ecole polytechnique , et qui portait le nom d'Ecole des sciences et des belles-lettres.. Alors que l'enseignement public était à peine rené de ses cendres, et n’avait point encore reçu une organisation régulière et solide , une pareille institution était on véritable service rendu à la sodélé. M. Thurot était spécialement chargé de l’enseignement des langues, de la littérature et de l'histoire, et de plus il devait exercer une surveillance générale sur tous les autres genres d’études. Son xèle et sa consciencieuse fidélité à ses devoirs suffisaient à tou) j et si l’institution dont il était l’éme , fut dissoute au bout de quelques années, il ne faut en chercher la cause que dans les circonstances d’un tems où les ébranlemens de plusieurs révolutious successives n’étaient qu’imparfsitement calmés , et où le sol tremblait encore sous les pas de reux qui s’efforçaient de reconstruire l’édifice social, avec les doeombres de quinxe années de tourmente révolutionnaire.
Il reste de cette école un document qui appartient à l'histoire de M. Thurot. C’estle discours qu’il prononça en l’au 1 1, à la distribution solennelle des prix, faite aux élèves de cet établissement, qui ne comptait, pas encore une année d'existence. Il J développait le plan d'éducation et celui des études qu'on se proposait d’y donner à la jeunesse. Tout y est sage.
( Il )
«xempl fie pédantiame et tl’oateiitalion. On ne peut j reprendre qu’une omiaaion grive, mais dont le reproche a’adrease i te» années malheoreuses où tant de Térités et de principes religieux et moraux avaient péri dans un commun naufrage.
Mais je dois me -faéter de passer à l’époque à laquelle M. Thurot commença à occuper une chaire publique. La ipain puiasante qui avait saisi les rênes du Gouvernement, et qui'tendsit A. rendre au pouvoir la force que de fausses théories lui avaient fait perdre , venait de créer l’Université, et dans le sein de ce Corps , des Facultés auxquelles devait être confié le haut enseignement. Rien n'avait été négligé pour honorer le berceau de cette institution naissante ; les noms les plus illustres dans les sciences et les lettres avaient été inscrits sur la liste des professeurs dont se composaient les Facultés de l’Académie de Paris; et comme plusieurs de ces vétérans de la littérature et des^sciences ne pouvaient point, â raison de leur âge , se livrer habituellement à l’exercice' pénible du professorat , on leur avait donné des supplùans, tels qu’ils auraient pu les choisir eux-mémes. M. Thurut obtint , dans la Faculté des lettres , la suppléance de la chaire de philosophie, dont le titulaire était M. Larumignière, et peu de tems après il fut adjoint A la même chaire.
Ce mot de philosophie a reçu , en traversant' les siècles, tant d’acceptions diverses et même opposées, qu’ii peut presque également réclamer les hommages des esprits droits, et justifier les craintes qu’il n’a que trop souvent inspirées aux amis de la vraie sagesse et des doctrines morales , conservatrices de l’ordre social. Assurément, dans l’intention de ce génie qui a montré à l’univers , en si peu d’années , ce que peut, pour édifier ou réparer , un homme d'un grand caractère , ce que peut , pour détruire , une passion qui ne sait
s'imposer siicuiies humes j «laiis l’iiiterilioii de celui qui relevait les autels , en même tems qu’il rendait aux luis leur action salutaire, et A la justice sa noble indépendance la jdiilosopliie qu'il appelait à former le cœur et l’esprit de la génération nouvelle, n’avait rien de commun avec les doctrines téméraires auxquelles des esprits égarés, et fascinés par un aveugle amour de la nouveauté , avaient prodigué uii nom qu’elles proranaient. Aussi M. Thurot , en ouvrant , plus tard et dans d’autres circonstances, un de ses cours de philosophie, crut-il ne pouvoir point se dispenser de prévenir ceux qui allaient recevoir ses leçons , contre les fausses idées qui s’étaient mal à propos attachées à la science objet de son enseignement. Qu’il me soit permis ici de citer textuellement quelques passages de ce discours , dont le mérite n’est pas contesté : « La philosophie , disait le savant pru- II fesseur , d’après le témoignage unanime des sages de tous » les tems, est essentiellement l'étude de la nature humaine, >■ étude dont le but , les procédés et le résultat sont encore U plus nettement exprimés dans la maxime si célèbre ; Con- » nais loi toi-méme. »
Mais cette connaissance de l’homme, la demandera-t -on à des théories arbitraires, qni n’auront pour démonstration que l’autorité de quelque grand'génie qu'on recevra aveuglément? Ce n’est pas ainsi que l’entend M. Thurot -t « La science » qu’il se propose d’-enseigoer n’est pas autre chose, suivant U lui, qu’une science de faits, comme les autres sciences nait turelles,. Ces faits sont ceux dont nous avons incessaui- » ment la conscience, ou qui se passent en nous-mêmes, s toutes les fuis que' nous prenons connaissance d’un objet. ■> Quel est le résultat de cette étude ? Elle nous fait d’abord reconnattre en nous deux ordres de facultés, les unes purement animales, les autres intellectuelles : celles-ci composent pour
nous couMoe unc'aeconde vie, qui nous est propre et nous dis. tiiigue des autres siiimaux. Ces deux ordres de facultés reconnus, il est naturel de se demander par quel lien elles s'unissent dans notre organisation. La philosophie aspirera-t-elle à lever entièrement le voile quidérobe à nos jeux la vue de cesecrel ? « Non, répond M. Thurot, nous ne pourrions, sans témérité, » nous flatter que le lien qui unit ces deux ordres do pliénu- « mènes , puisse jamais cesser d'élre pour nous un mystère » impénétrable. La vérité en soi, dit-il encore, c'est tout » ce qui est. Dieu seul peut connaître l’immensité et la per- » fection de ce qui n’a de limites , ni dans le tems , ni dans » l’espace. . . Ce qu’il peut être dunné à l'homme d'en sper* » cevoir ue sera Jamais qu’un infiiiimeut petit, en comparsi- » son de ce qui doit demeurer caché à une créature aussi a faible et aussi bornée que l’homme. » Recoaiiaitre les limites de la science et ne pas lui demander ce qu’il ne lui appartient pas de nous apprendre, tel est le caractère du vrai savant, le caractère qui lui assure d’avsuce uu 'droit à notre légitime conriaoce.
Deux parties , dans le plan tracé par ce discours, de» vaient compléter l’enseignement de la philosophie : d’a> bord, l’aualvse des facultés de reotendement, analyse fondée sur l’exposition des faits et des phéoomèues; puis, les résultats de l'action de ces facultés, ou, eu d’autres termes, leur application é la recherche des vérités de tout genre et é la conduite de la vie. Ces deux jiarties, l'auteur croyait pouvoir les caractériser et en comprendre tous les objets sous les deux mots entendement elmison. Par rnt'-ron, il entend la somme de nos facultés eu action; par entendement, la somme de ces mêmes facultés en puissance.
Ou me pardonuera, je l’espère, de m’élfc arrélc quelque
lemi sur ce ditcoure , parce qu’on peut le coutidérer comme le plan et l’analjae de l’ourrage que M. Thurot a publié , douze ana plus tard, sons ce titre ; De Penlendemenl et de la raison , ou Introduction à la philosophie. Là, saut doute, l’auteur a pu et a dû ae lirrer à dea diviaiona et à dea dé* veloppemena dont le germe aeulement était dépoaé daua ce diacoura d'ouverture , et qui ne pouvaient manquer de trouver place üana lea leçona de aon coura ; là auaai , aana a’étre propoaé de faire l'biatoire dea doctrinea philoaophiquea tant anciennea que modernea , il a dû aouvent lea paaaer en revue et lea aoiimrltre à un examen critique et à l’épreuve d’une analjae aévère. Maia lea bornea de cet éloge ne noua permettent paa d’entrer plua avant dana ce anjet, qui, d’ailleura, a été expoaé par un illuatre membre de cette Académie (|), dana une notice qu’il a conaacrée à la mémoire d’un collègue et d’un, ami , loraque le aentiment de aa perte était encore tout récent. Noua ne rechercherona paa pourquoi, la philoaophie étant une acience de faita , il j a ai peu d’accord entre lea géniea aupérieura qui , aux mémea époqnea et placéa aoua lea mémea conditiona ,* prnfea<ent dea opiniona trèa-divergentea et parfoia diamétralement oppoaéea. Diaona aeulement que ce aérait une grave erreur de tirer de' là une concluaion contre la acience elle-même. Lea aciencca naturellea, compoaéea de falta moina fugitifa, plua acceaaiblea à noa aena, ne préaententcllea poiiit dea divergencea pareillea, ne donnent-ellea paa naiaaance à dea tbéoriea oppoaéea? Faut-il pour cela renoncer à l’obaervation dea faita, et préférer le repoa atiipide de l’ignorance aux rechcrchea qui nourriaaent et entretiennent l’activité de l’c.*prit ?
(i) M. Daunou.
M. Tburot •T*it clé nommé |>rof«Meur •djoiol de philo- 60|>bie à la Faculté dea l«llre> , dès l’année 1811. A l’occasion de cette noinination , j’ai été amené à parler du discours par lequel il commença, en 1818, le cours dont il était chargé ; mais je dois rerenir sur mes pas, pour rétablir l’ordre chronologique des faits et des services qu’il a rendus aux lettres. La chaire de philosophie grecque et latine, l’une des premières fondées au Collège royal de France, et qu’avaient honorée les noms de Guillaume Duval, d'Ellies Uupin, de Terrasson et de Batteux, étant venue à vaquer en 181 j par le décès de M. Bosquillon, M. Thurot y fut appelé par les suffrages des professeurs et de l'Académie des belleslettres; et, ce qui peut paraître surprenant, au moment où la nomination royale conférait cette chaire à un savant qui avait fait de la philosophie ancienne et moderne le principal objet de ses éludes, le titre de la chaire fut changé, et elle reçut la dénomination de chaire de langue et de littérature grecque, qu’elle a conservée tant qu'elle a été occupée par M. Thurot. Son titre primitif lui a été rendu seulement en i83u, sous le ministère de M. Guixot. Au surplus, de quelque façon qu’on envisageât la destination de cette chaire, ou était assuré qu’elle serait remplie par le nouveau professeur d’une manière honorable pour le Collège et utile pour la jeunesse studieuse. M. Thurot, sans se refuser à quelques excursions dans le champ de l’antique poésie grecque, choisit d’ordinaire pour l’objet de son enseignement les œuvres philosophiques de Platon, les écrits de Xénophon et ceux de Marc Aurèle. Ce fut dans l’intérêt des auditeiira de son cours qu’il fit imprimer eu i8i5 le dialogue intitulé Gorgias, où Platon semble s’étre attaché à déployer toutes les ressources de son éloquence, pour confondre et couvrir de ridicule les rhéteurs qui prostitusient l’art de la parole à de vaines subtilités. M. Thurot a laissé, eu mourant, une tra-
( Ifi )
diiclioii de ce diHln>;iie, traduction qui a été imprimée par l’ordre et aux fraia du Guuvernemeot.
Si le zèle de M. Thurot et aon aiaiduité au travail auffirnieiit au double enseignement dont il ae trouvait chargé depuis sa nomination au Collège de France', sa sauté ne se pré- tait pas à tant de fatigues dont il ne se délassait que par des travaux de cabinet; elle le furça de renoncer, en iSsS, h la' chaire de la Faculté des lettres. Le loisir que lui laissait sa retraite de l’Université, ne fut point perdu pour la littérature. 11 le consacra à la traduction des livres de la Morale et de la Politique d'Aristote , dont le texte venait d’élie publié par aon ami, le vénérable docteur Cora'i , et il voulut que le fruit de ce travail tournét au profit des malheureux Grecs échappés aux massacres de Chio. Il se trouvait doublement récompensé , puisque , en rendant un service aux le^ttres, il contribuait à soulager de grandes infortunes, attirées sur une population industrieuse et paisible par l’imprudence , pour ne rien dire de plus, de ceux à qui la communauté d’origine, de langue et de religion n’aurait dû inspirer que deaseotimena fraternels.
La partie de cet important ouvrage qn’il est de mon devoir d’apprécier, parce que, plus que tout le reste, elle appartient A M. Thurot, c’est l’introduction qu’il a mise en tête de chacun des deux traités d’Aristote par lui traduits. Celle par laquelle il introduit le lecteur A la morale du philosophe de Stagire, a pour objet l’histoire de la morale, d’abord dans les premiers Ages, où son enseignement ne consistait qu’en maximes isolées, fruits de l’expérience et de la réflexion, tantôt présentées sous la forme la plus simple, et avec l’expression la plus concise, tantôt voilées plutôt que cachées sous des formes allégoriques ; d’autres fois, parées
des ornemens de la poésie, et par là rendues plus propres A remuer l'âme et A se graver dans la mémoire ; puis, dans la bouche de 3ocrate, non pas encore romroe une science, mais pourtant comme un ensemble de doctrines toutes pratiques, réunies par un lien commun, se rapportant à un même principe, s’enchaînant les unes aux autres par le même genre de démonsiralionà, et aboutissant toujours aux mêmes résultats. Il J montre ensuite Platon, rondant toute la morale, qu’il ne réduit pourtant point encore en forme de système, sur le penchant naturel qui porte l'homme à désirer d’être heureux, et posant pour base de toutes les règles de nos devoirs, la recherehe et la dérinition du souverain bien. Ueux disciples de Socrate, Aristippe et Antisthène , jettent, A l'occasion de cette question, le fondement de deux systèmes opposés, auxquels on peut rappeler toutes les écoles philosophiques des siècles suivans. L’un fait consister le souverain bien dans le plaisir, sacrifiant ainsi les droits de la raison A ceux du sentiment ou de la sensibilité ; l’autre, Antisthène, porte A la rig<ieur le principe contraire, et, pour laisser dominer la raison sans rivale, se roidit contre l’expérience de tous les hommes, dans tous les lieux et dans tous les tem*. Observateur plus impartial des faits, appréciateur plus équitable de leurs résultats, Aristote arrive aux mêmes conclusions que Platon, et A la même doctrine pratique que Socrate, en conciliant le sentiment et la raison par un système ingénieux qui, pour Aristote comme pour Platon, a sa sanction dans la doctrine de l'immortalité de l’Ame. L’auteur, pour terminer ce tableau si intéressant, jette un coup d'neil sur les doctrines opposées d'Epicure et de Zénon, et, tout en just fiant le premier de ces philosophes des cunsèqneiioes qu’il était loin d’admettre, mais auxquelles se prêtait son système, il fait voir que l’un et l’antre s’égaraient dans des sens opposés, eu ue voulant admettre qu'un seul principe pour
ba<e de la morale, c'eat-i dire de toutea lea actions de la rie de l’homme, en opposition à l’ordre du Créateur, qui a placé eu lui le sentiment à côté de la raison.
Dana le diacours préliminaire placé par M. Thurot su commencement de la Politique d'Aristote, le sarant traducteur commence par réfuter l’opinion , 'si légèrement adoptée par beaucoup d'hnmmes de génie, d’un prétriidii état de nature, antérieur à l’état de société, opinion que repoussent également la réflexion et l’expérience ; comme si l’homme n’était derenn un être social que par son choix, et par suite d’une contention plus ou moins explicite , et , |Miur
ainsi dire , contre le tceu primitif de la nature « On ne
» doit point, dit-il , suppléer au défaut des documens histu- » riquea , par des conjectures et des hjpothèses, et l'histoire » ne nous montre partout et ne peut nous montrer que dés » sociétés toutes formées. » Ainsi que les principes delà morale , ceux de la politique, c’est-à-dire de l’organisation des sociétés , qui n’en différent guère que dans leur application , étaient reconnus long-tems avant qu’on les réunit dans un ordre systématique. Les législaLurs partout ont précédé les s|>éculations de la philosophie. Ceux dont l’histoire nous a conservé le souvenir , Minoa , l.jcurgue , Solon, Chsrondss , Zsleocus , Pythagnre , forent plutôt des hommes d’un grand caractère , éclairés sur l’état des mœurs , des usages et des besoins des peuples aoiqilels leurs lois étaient destinées , et sur les circonstances particulières où ils se trouvaient , que distingués par la profondeur de leurs vnes générales en politique. Ici se présente naturellement une réflexion qui arrête un moment le judicieux écrivain. Avant ces hommes célèbres dont il vient de parler, dont on peut dire qu’ils avaient perfectionné tordre social, quoique la science propument dite n’existât point encore , il avait existé et il existait depuis des
tiécles , üe laale» monarchies , des sociétés nombreuses d hommes soumis A une forme déterminée d’adminislmlion. « Comment est il arrivé que l’histoire ( pour me servir des » eipressions mêmes de M. Thiirol) ne daigne faire men- « tion A leur sujet que du fracas de leur chute, et que tout » le reste de leur eiistence soit comme enseveli dans un si' » lence de mort et de servitude? C'est, répoud rauteiir, » qu'il n’j eut chez ces nations aucune inslilulion qui doiiiiAt s aux individus, autres que les rois et les princes , une vaa leur propre, c’est que les hommes j vivaient dans un état « d’aggrégation A peu prés semblable A celui où vivent cera tailles espèces d’animaux , plutôt que dans un véritable a état de société. »
Je crains bien que , sans s'en rendre compte , l'auteur , trop préoccupé de ses opinions politiques , n’ait interprété le silence de l'histoire par une de ces hypothèses qu'il condamnait lui-méme , comme contraires A l’expérience et A tous les faits connus. Sans parler de l’Egypte et de la Chine, croira-t-on que chez les Babylonirns , 1rs As-yriena , les Perses, partout enrin où il a existé, pendant des siècles, des monarchies puissantes et une haute civilisation , l’esprit humain fût tellement différent de ce qu’il est de nos jours, de ce qu’il fut dans la Grèce et dans Rome , que personne ne songeât A conserver la mémoire du passé, ou A transmettre A la postérité le souvenir du présent; que la religion n’cùt point d’interprètes ; qu’aucunes lois écrites ne réglassent les relations civiles et de famille , ne prévinssent ou ne punissent les crimes ; que les progrès et les découvertes dans les sciences et les arts n’eussent point d’archives ; enfin, qu’A côté du despotisme , si absolu qu’on veuille le supposer , il n’y eût aucune de ces institutions dont le despotisme lui-méme s besoin , dès qu’il n'est plus renfermé dans les limites étroites
d’une bonrgftde ou J'uue ville ? Disons donc |>iulôt que ce sont les rivolutioiis [lulltiqiies qui ont détruit les moiiumeiis écrits de ces siiliqiies monarebies ; que nous ne devons eipliquer le silence de l'histoire que par les ravages du teins, et de l'bomme lui-méme , le plus puissant auiiliaire du teins pour l’oeuvre de la destruclioii. Il est douloureux sans doute et pénible à l’orgueil de l’iiomnie , qui aime à s’élancer dans l’avenir, de penser que les travaux de tant de siècles sont perdus sans ressource, que tant d’elTorts ont totalement manqué leur but i mais , si l’on se refusait é le croire , il faudrait admettre une hypothèse bien plus incroyable ; c’est , comme je le disais tout à l’heure , que les hommes de ces siècles antiques auraient été animés d’un esprit tout différent de celui des générations qui leur ont succédé.
Après cette digression, dont je demande pardon à cens qui me font l’honneur de m’écouter, je reviens au discourt |>rélimiuaire delà Politique d’Aristote. M. Thuroty compare les idées et les doctrines de Platon avec celles d’Aristote , ainsi qu’il l’a fait pour la Morale. Ici encore l'avantage est k Aristote, sous le double point de vue de la méthode et de l'observation des faits; la supériorité reste au disciple do Socrate, pour la finesse des aperçus , la profondeur d’une analyse qui pénètre dans le cœur de l’homme , le talent et le charme de l’élorution. Do reste , de part et d’autre à peu près les mêmes résultats, les mêmes lacunes, des théories reconnues inapplictbles aux sociétés humaines.
M. Thurot avait publié, en i8o4i b traduction des deux ouvrages d’Aristote dont je viens de perler. En i83o, il lit paraître son Traité de l'entendemetU et de la raison, qu’on peut regarder comme le fruit des études de toute sa vie, et le résumé de tonte la doctrine qu’il comprenait sous le nuni
de Philosophie. On pourrait, si j’ose Di’exprinier ainsi, U désigner, par opposition à d’autres systèmes, sous le iinm d« Philosophie classique. J’ai déjà dit pourrjtîoi je dois me dispenser d’une analyse qui m’entraînerait trop loin, d'autant plus que je ne pourrais éviter d’y mêler quelques réflexions mais je ne dois pas omettre de rappeler que ce li»re obtint ». par le juge/nent de l’Académie française , le prix fondé par M. de Montyon pour l’ouvrage le plus utile aux moeurs. ^
Peu de tems après la publication de cet ouvrage, le 7 mai i83o, M. Thurol fut élu membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, et succéda à M. Langlèsj ily avait lougtems qu’il sollicitait cet bunneor , mais avec cette réserve tt cette modestie qu’il mettait k tout ce qui n’intéressait que lui. Scs nombreux et importans travaux permettaient à l’Académie d’espérer qu’elle trouverait en lui ce qu’elle cherche toutes les fuis qu’elle se recrute parmi les hommes qui oot déjà donné de nombreux gages aux lettres qu’elle cultive ^ un collaborateur zélé et empressé de justifier sou choix, blalheureusement elle ne l’a possédé qu’à peine deux anyées, et le même fléau qui lui enleva en si peu de tems, en iSSï, MM. de Chézy et Saint Martin, lui ravit aussi M. Thurot.
Il avait été nommé en i83i membre de la Légion-d’IIoa* neur.
J’ai omis de parler de divers ouvrages dus à sa laborieuse activité , tels qu’une édition des Phéniciennes d’Euripide, quelques traductions du grec qu’il joignit aux textes originaux publiés par M. Coraï, divers articles de littérature et de crié tique, insérés à différentes époques dans la Revue encyclopé~ dique; enfin la part qu'il prit à une nouvelle édition française des oeuvres de Locke. Parmi les travaux manuscrits qu’il a
Uiaaé§ , ae trouvent une Vie du pliiloaophe écoasaia Reid , un traité de logique, et qiielqiiea leçnna aur la grammaire générale dont noua avoua fait précédemment mention. Le aavant académicien qui a publié une notice aur'* sa vie , a conaenti à diriger l’impreaaion de cea ouvragea. Certea, il j a eu, à l’époque à laquelle appartient M. Thurot, peu de aavaiia ou d’érudita diatinguéa par dea talena émiuena, qui n’aient vécu comme lui que pour lea lettrea, et dont la carrière n’ait paa été envahie en partie par dea fonctions politiquea et une participation honorable au aoin dea aflairea publiques ; c’est que, philosophe en pratique comme eu théorie, il ii’eut jamais d’autre ambition que de conformer sa conduite à ses principes, et de conserver l’indépendance entière de ses opinions au milieu des révolutions qui déplaçaient si souvent le pouvoir.
Après avoir payé au savant laborieux , èThomme de let* très dont toute la vie fut consacrée à des études graves et à des travaux utiles, le tribut d’éloges et de reconnaissance auquel il avait un droit ai justement acquis , je n’aurais rendu qu’une justice incomplète è M. Thurot, ai je panais sous silence les qualités de l’esprit et du cœur qui lui anuraieut l’estime de tous ceux qui le connaissaient , quels que fussent les rapports qu’ils avaient avec loi. Aimant la science pour elle-même, modeste, exempt de toute prétention, il ne portait dans les relations de la société et dans la conversation que ce qu’une instruction solide et variée , un jugement exercé, ajoutent d’agrément et de richesses t un esprit naturellement prompt à saisir les objets, à en apercevoir tons lea rapports , i en calculer toute la portée, et à exprimer avec flne^ae et avec grâce leé jiigemens qu’il porte. Sans jamais asservir ses opinions à celles d’autrui , personne n’était plus éloigné que lui de celte roideur et de cette inflexibilité qui
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lie souffrent point de conlradiclion , et qui ne sont pas tellement l’apansge des partis puliliqiies ou des sectes religieuses, qu elles ne se retrouvent quelquefois là où il ne s’agit que d’opinions littéraires ou de systèmes scientifiques, La douceur et l’ég.ilité de son caractère , l’enjouement de son esprit , l’affabilité de ses manières faisaient le charme de sa société, et lui attachaient tous ceux qui avaient eu occasion de contracter des liaisons avec loi. Combien ces qualités aimables n’oiit-elles pas contribué à augmenter la douleur de sa perte pour ceux que les liens du sang et de l’amitié avaient mis à même de l’apprécier, et dont les regreU, après quatre années de séparation , sont encore aussi vib que le premier jour
M. Thurot avait épousé en i8o3, à l’âge de trente-cinq ans, M"s Tattet , fille d’un ancien agent de change. Celte union , qui a fait son bonheur et celui de l’épouse qui le l'Icure aujourd’hui , a été aussi une source de satisfaction pour ceux dont il était devenu le fils adoptif, üne mort préniaturée a pu seule troubler cette réciprocité d’affection et de tendresse , que les années n’avaient fait que fortifier et embellir. M. Thurot n’a laissé qu’une fille unique, mariée en i8î4 à M. Pochard, imprimeur. Cette nouvelle alliance a répondu aux vœui que M. Thurot faisait pour ce qu’il avait * * Ue plus cher.
M. Thurot a été remplacé i l’Académie par M. le comte Arthur Beugnot, et au Collège royal de France par M. Jouffroy. ,
I/e l’imprimerie de M- VAoassB, rue des Poitevins, n* è!
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NOTICE
DB
Luc à la séance publique de t Académie des Belles-Lettres , le '1^ juillet 1 834 >
PAR M. LE BARON SILVESTRE DE SACY, SËCBÉTAIHB pf.rpétcel.
Messieurs ,
L’hommage qui a déjà été rendu dans cette enceinte à la mémoire de M. Dacier, par l’habile et ingénieux écrivain qui lui a succédé dans l’Académie française, devrait peut être tne faire renoncer à retracer aujourd’hui le tableau de la vie et des ouvrages du savant qui , pendant cinquante ans , a rempli , dans le sein de notre Académie , les fonctions de secrétaire perpétuel. Il est possible que je me fusse imposé ce silence , si je n’aVais eu â sacrifier que le désir personnel que j’épreuVais , de reconnaître les témoignages d’affection que j’ai reçus de lui pendant de longues aitnéesj mais, appelé par les suffrages de l’Académie à le remplacer, j’ai dû considérer comme un devoir indispensable de faire pour lui, dans la mesure de mes forces , ce qu’il a fait pour tant d’autres savans , avec un talent si supérieur et en même tenu si varié.
Dini'
Toutefois, Mes^ieurs, puisque le discours de M. Tissot est encore présent à votre souvenir, je serai très-court sur les circonstances de la vie de M.-Dacier, et je m’attacherai plutôt à vous rappeler avec quel art il savait a]>précier le mérite des savans qui avaient fait la gloire de l'Academie , et faire ressortir, de leurs exemples et de leurs travaux , des leçons utiles et de précieux ciicouragemens pour ceux qui /esaenlaient la noble ambition de marcher sur leurs traces et de partager leur renommée.
W. le baron Bon Joseph Dacicr, ancien membre du Iribunat , officier de l’ordre royal de la Légion d'ilonneiir, secrétaire perpétuel de l’Académie des inscriptions et belles-lettres, membre de l’Academie française et de celle des sciences morales et politiques , l’un des assistons du Journal des Savans , associé de plusieurs compagnies savantes, nationales et étrangères, naquit à Yalognes, en i;4'^. Il fut destiné, dans sa jeunesse , à l’état ecclésiastique , et après avoir fait ses humanités , d'abord dans le collège de sa ville natale , et ensuite, comme bour^ier, au collège d’IIarcourt , et y avoir • joint l'élude de la théologie, il reçut les ordres mineurs. Mais bientôt une antre carrière, qui , sans être incompatible avec l’état ecclésiastique, était peut-être plus conforme à son inclination , et où il devait honorer par ses succès les hommes célèbres qui l’y introduisirent , vint d’elic-mérae s’ouvrir devant lui. Admis au nombre des jeunes gens studieux dont rainé des frères La Cnrne de Sainte Palaye, qui ont si bien mérité de l’ancienne histoire de notre patrie et de notre langue, s’aidait dans ses recherches et dans la feirmaliun et le classement de ses immenses collections , il ne tarda pas à être connu du célèbre de Foiiccmagne, qui , passionné pour les lettres, et les aimant pour elles-mêmes , regardait comme une bonne fortune de s’attacher un jeune homme qui n’avait besoin, pour sc consacrer tout entier à leur culte, que d'être
Encouragé dans scs cxcillcnfcs dépositions naturelles. M. de Koncemagne dirigeait alors 1rs éludes du prince héritier de In iiinisuii d'Oilcatis, et père de S. M. Louis-Philippe. Il habitait le PnlaisRojal , et fit partagerai! jeune Dacier les études el les exercices de son élève. Il l'introduisit aussi dans les sociétés chui.iies , formées d’hommes et de femmes dislingués par la naissance et par l'esprit, dont lui-méme II était recherché. Ptul-éire , sous quelques points de vue, eitl-il été plus avantageux pour le jeune servant des Muses de ne pas se truoverjeté, de si bonne heure, au milieu de toutes les s.ductions inséparables de la position où il se trouvait placé.
Lorsqu'on réfléchit A ce qu’est devenu pour la littérature, Luit ancienne que moderne , ce jeune homme , plein de talens, qu’un attrait puissant entraînait à partager ses journées entre l’étude et tous les genres de distractions qui, à l'Age des illusions, assiègent rarement en vain l’esprit et le cœur , on ne pense pas sans quelques regrets à ce qu’il eût pu (aire pendant soixante années d’une vie active, et aidé de tous les moyens de succès , s’il eût été plus exclusif dans sou goût pour le travail , et s’il n’eùt connu d’autre passion que celle qu’iiis]>ire la recherche de la vérité. Mais, d’un autre côté, il est impossible de ne pas convenir que ce fut à cette fréquentation du grand monde , et aux efforts qu’il fit pour J paraître avec cette juste estime de soi-méme qui assure infailliblement celle des autres, qu’il fut redevable de ces qualités aimables, de ces manières cng.igeantes, de celte fleur de politesse , de ce sentiment délicat du beau et des convenances , qui ne le quittèrent jamais , et qui , dans mi Age avancé , faisaient encore rechercher sa société , même par les jeunes gens, et semblaient rajeunir dans sa bouche les vieux souvenirs des cinquante premières années de sa vie. Au suqdns , c’est sans doute à ces circonstances de la jeunesse de M. D.acier , qu'il fsut attribuer ce mélange de goût*
Mirieui et légers , qui iic se dénienlit jamais chez lui , dont il faisait lui-méme l'aveu , sans en éprouver aucun sentiment pénible , et qui n’a pu échapper à aucune des personnes qui ont joui de son intimité.
M. de Fonceniagne ajant perdu une compagne qui faisait tout son bonheur, puis le seul fils qu’elle lui eût laissé, concentra toutes scs affections sur son élève chéri , lui permit de renoncer à la vocation ecclésiastique , et se héta de le dédommager des avantages qu’il aurait pu trouver dans l’état qn’il quittait. De ce moment , le considérant comme l'héritier de sa renommée , il s’occupa plus que jamais de la direction de scs études et de son avancement, et il trouva en lui tout ce qu’il aurait pu désirer dans le fils le plus tendre et le plus reconnaissant.
Peut-être s’étonnera-t-on que , joignant à la connaissance de l’antiquité grecque et latine celle des sources de notre histoire nationale , M. Dacier ne se fût encore fait connaître des savane , à l’âge de 3o ans , lorsque le crédit de son protecteur le lit admettre dans l’Âcadémic des belleslettres , que par la traduction d’un ouvrage grec , pour laquelle il ne fallait ni de très-pénibles recherches , ni une profonde érudition. On sent que je veux parler de la traduction des Histoires tliverses d'Elieu , ouvrage qui n’est guère connu que des érudits. On se tromperait , si l’on attribuait uniquement cette lenteur à se produire au grand jour , dans un homme qui pouvait aspirer A se faire distinguer, et comme érudit, et comme écrivain pur et élégant, à la dissipation qu’avait entraînée la position sociale de M. Dacier. Il ne faut pas plus juger les habitudes littéraires de l’époque A laquelle appartient sa jeunesse , par celles de la génération que nous avons vue se former sous nos yeux, que nous ne voudrions peindre la cour de Louis XY
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B»(>c les couleurs et les modes du 19' siècle. An teins où l’Academie appelait M. Dacicr à s'asscuir auprès des Fuiicemagiie , des Saiiite-Palaje , des La Nauze , des d’Aiiville , des Fouché, des Brégnignj, des Barthélemy, ou eût à peine accordé à un homme qui ii’arait atteint que depuis quelques années le droit de gérer ses propres affaires , celui de donner publiquement et arec autorité son suffrage dans les questions de science et d’érudition. On ne croyait pas qu’à trente ans on dût avoir déjà rempli le monde de sa renommée , obtenu toutes les distinctions auxquelles peuvent donner droit de longues et graves études , et que , parvenu à son y* ou 8* lustre , on touchât à l’âge du repos , et on eût acquitté ses obligation.s envers la république des lettres , au service de laquelle on s’était engagé à des conditions plus sévères.
M. Dacier , pendant les dix années qui séparèrent son entrée à l’Académie de sa nomination à la place de secrétaire perpétuel , paya sa dette à la littérature par un assez grand nombre de Mémoires qui attestent la diversité de ses connaissances. Son goût cependant l’entraluait spécialement vers les recherches qui se rapportaient à l’bisloire de France. On voit par ses Mémoires sur l’ordre de l'Etoile , institué par le roi Jean ; sur la vie et les chroniques d’Enguerrand de Monstrelet j enrin , sur l'opinion qui attribuait mal à propos à Jeau Maillard l’honneur d’avoir mis fin à la rébellion du trop fameux prévôt des marchands Et. Marcel , avec quel soin il traitait les questions historiques qui étaient l’objet de ses recherches , et comment il savait y rattacher tout ce qui pouvait y répandre quelques lumières. S’il n’embrasse pas en général des sujets d’une grande étendue , il joint au mérite d’approfondir ceux dont il s’occupe , ce'ui d'intéresser les lecteurs et de ménager leur attention , par l’ordre qui règne dans ses discussions , et par une rédaction toujours claire, élégante, et constamment appropriée an sujet. Le
même genre de mérite , pour le fond cl pour la rurme , »c fait remarquer dans le Mémoire que M. Üaeier prcsenla à l'Académie en 1787 , sur l'usage observé en France quand les rois acquéraient des licfs dans la mouvance de leurs sujets j question curieuse , et qui tient une plarc importante dans l’bisloire du droit féodal.
Pendant que M. Daoier s'occupait de ces recherches critiques sur notre ancienne histoire , un travail , fait pour intéresser nu plus grand uombre de lecteurs, le délissait de ces études arides. Sa traduction de la Cÿropédie de Xeno/rAon,de cet ouvrage que l’homme du monde même rougirait de n’avoir pas lu une fuis du moins en sa vie, et qu’on voudrait , en dépit de la critique, pouvoir comprendre au nombre des livres d'histoire , publiée en 1777 , conserve encore aujourd’hui le rang qu'elle obtint en paraissant. Cet ouvrage fut le dernier tribut de quelque étendue que M. Dacier paya aux grands écrivains de l'antiquité. A l’époque où il lu livra au public , il était déjà occupé à préparer tous les matériaux nécessaires pour doter la France d’une bonne édition des Chroniques de trois' sort, cl le mémoire qu’il lut à l’Académie en 1778, sur la dernière scène de la rébellion d'Ft. Marcel , était le fruit dos travaux auxquels il se livrait pour acquérir une connaissance , aussi complète que possible , des nombreux manuscrits de Froissart ; les comparer, reconnaître le texte original du naïf et véridique chroniqueur , au milieu des divers genres d’interpolation dont il a été l'objet , et en même tems réunir tout ce qui pouvait servir à éclaircir ou rectifier son récit , et à j rétablir l'ordre chronologique , partout où l’auteur s’en était écarté. Les personnes qui n’ont connu M. Dacier r|ue depuis la renaissinice des académies sous une forme nouvelle , n’auront peut-être pas appris sans une sorte d’étunnrmcnl, par la public.ition des Chroniqiics de Froissart, faite en i8a}, à
quel immense et fast «lieux travail ce savant aiinablc , pour qui, dans cette seconde partie de sa vie littéraire, l’étude ne semblait éire qu’un genre de distraction , destiné plutôt à rompre l’unirormité de scs journées qu’à satisfaire un besoin impérieux ou à atteindre un but bien déterminé, avait dô se lirrer, et s’était lirré cITcctivement pendant [dns de donxe années, pour donner à la France, comme il l’écrivait luiméme en 1778 : «UnFroissart presque neuf, augmenté de » prés d’un tiers, dans lequel les noms des personnes et des U lieux, ainsi que les passages altérés, seront rétablis, les a lacunes remplies, les leçons vicieuses remplacées par d’anu Ires qui sont inconlestabicmcnt bonnes; enfin, le stjle de s l’auteur, défiguré dans toutes les éditions, sera corrigé sur >> les manuscrits les plus voisins du tems où il écrivait, u Cette entreprise laborieuse, avec laquelle il s’était pour ain^i dire identifié , et dont Vheiireuse et entière exécution eût été si honorable pour lui, et si utile à la littérature , fut sans doute ralentie élans sa marche par les nouveaux devoirs qu’imposa à l’éditeur le cbaix que l’Académie fit de lui , en 1780, pour remplir la place de secrétaire perpétuel , vacante par la démission du docte et laborieux Dupuj , auquel le recueil de l’Académie doit beaucoup , et qui , pendant trente ans , eut la plus grande part à la rédaction et à la publication dn Journal des Savons. Toutefois, IVl. Dacier, qui avait réuni depuis long-tems tons les moyens de critique qui pouvaient assurer le mérite do ion édition , et qui n’avait plus qu’à iea mettre en «envre et à les disposer pour la publication , n’avait pas à craindre que lea intérêts de l’Académie , et les devoirs que lui imposaient ses nouvelles fonctions , ne lui laissassent pas le loisir nécessaire pour achever et mettre an jour le fruit de tant et de fi pénibles labeurs. En eiïet , la coj>ie du texte , tel qn’il devait être publié ,,<était entièrement terminée ; les notes critiques^ et histo»^^ de la première moitié do l’ouvràga
étaient déniiitivemeiit rédigées; l’introduction qui devait être placée en tôte du i" volume , la description et l’appréciation des nombreux manuscrits que le nouvel éditeur avait vus et compulsés, ou sur lesquels il s’était procuré des renseignemens exacts , pouvaient être immédiatement livrées é l'impression; 70 feuilles du premier volume étaient même déjà sorties des presses de l’imprimerie rojale , lorsque les Académies furent frappées du coup mortel auquel ni l'autel ni le tréne n’avaient pu résister. Avec elles retombèrent dans le néant toutes les entreprises dont le but honorable et pacifique importunait les factions , qui ne pouvaient régner qu’en s’associant le fanatisme de l’ignorance et de la barbarie. Quand la désolation eut cessé de régner sur la France, et qu’il fut permis de recueillir les débris échappés à cet immense naufrage , M. Dacler , que le long interrègne de la terreur et de l'anarchie avait forcé à s’éloigner dé la capitale , et à chercher la sûreté et la tranquillité loin des lieux où régnaient les orages , oublia tqtalcmeiit le Froissart, dont la publication eût exigé le concours du Gouvernement. On ne saurait douter qu'il ne l’eût obtenu ceçoucours, sous le Consulat et sous l’Empire; mais une partie des travaux qui loi avaient coûté tant de veilles était perdue : d’ailleurs les années delà Révolution, et les secousses morales causées par tant de vicissitudes, jointes i l’âge, avaient diminué son activité , et avaient fait naître en lui l’amour du repos, et augmenté ce goût qui lui était naturel pour les distractions que procure une société d’élite, et qui u’est animée que par des passions doucesjct tranquilles. Tout ce qu’il avait fait pour l’édition du Froissart aurait été entièrement perdu , au grand regret des amateurs de notre histoire , mais sans que M. Dacier lui-même eu fût bien vivement aifecté , si un littérateur, qui avait formé le projet de publier une collection des Chroniques nationales françaisesy écrites en langue vulgaire, du i 3 " au 16" siècle , n'eût solli-
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cité et racitemeDt obtenu do tieil ami de Froiaaart, qu’il mit i aa dispoaition ton! ce qu’il avait conservé de ses travaux sur cet historien. Nous sommes loin de dire que cette publication remplisse tout ce qu’on avait droit d’attendre de M. Dacier; mais nous nous félicitons de ce que celte circonstance nous a procuré du moins un texte épuré par la critique , et plus digue de confiance que celui de toutes les éditions précédentes.
M. Dacier avait été appelé à l’Institut lors de la première formation de ce corps savant , en i^gS , et avait été compris dans la classe des sciences morales et politiques. Plus tard , lorsque le premier consul jugea convenable de donner une nouvelle organisation à l’Institut et de le diviser en quatre classes , dont aucune ne pût s'imaginer que la politique entrât , soit comme théorie , soit comme science pratique, dans ses attributions , M. Dacier fut consulté, et eut une grande influence sur la détermination du Gouvernement. L’ancienne Académie des inscriptions et belles-lettres ayant été rétablie sous le nom de Classe iPhistoire et de lilléralure ancienne , s’empressa , par un vœu unanime , de remettre la direction de ses intérêts et le soin de la publication de ses travaux au secrétaire perpétuel de l’ancienne Académie. La Restauration , en rendant à cette classe de l’Institut son ancienne dénomination , ne changea rien à la position de M. Dacier. Il nous est donc permis de le considérer comme ayant constamment , depuis 1782 jusqu’à sa mort , joui de toute la confiance de l’Académie , et répondu à cette confiance par un dévouement qui n’éprouva aucun refroidissement, malgré la longue suspension de ses fonctions, et ne se ressentit que bien tard des infirmités qui assiégèrent ses dernières années.
Pendant cette longue carrière, il a publié les six derniers
Tolulues de l’aDcieii recueil de l’Académie des belles-Iellrcs , et les neuf |>remiers du nouveau recueil. À lui seul ap|iartient tuute la partie qui retrace l’histoire de l’Académie et de ses travaux , depuis 1784 jusqu’en i83o; et les notices ou éloges historiques sortis de sa plume pendant ce même espace de tenis, sont an nombre de plus de cinquante. Il faut j joindre le rapport fait au conseil-d’état en 1S08 , sur les progrès des sciences historiques et de l’érudition depuis 178g. Parmi tant de travaux faits pour l’Académie, c’est surtout dans les notices historiques -qu’on peut apprécier l'étendue et la variété des couuaissances de M. Dacier, la justesse de son es|irit , la finesse de son goût , l’élégance de son style, tantôt nerveux et oratoire , tantôt simple et naïf, toujours pur, toujours exempt d’affectation et de recherche. C’est là qu’on peut remarquer l’art avec lequel il dispose les différentes parties du tableau qu’il trace , de manière à faire ressortir les traits favorables à l’esprit ou au coeur des hommes célèbres dont il esquisse l’histoire, sans déguiser leurs faiblesses nu leurs défauts , sur lesquels l’impartialité de son ministère ne lui permet point de garder un silence absolu. C’est là que l’on rencontre de ces tableaux généraux des devoirs qu’imposent les fonctions publiques les plus élevées , l’administration des grands établissemens^ les hautes places de l’instruction publique ou les grandes entreprises littéraires ; tableaux qui servent quelquefois, il faut l’avouer, à dérober aux yeux des lecteurs le vide que le biographe avait peine à remplir.
, M. Dacier a t-il à peindre , comme dans l’éloge de M. Séguier , un antiquaire qui a illustré sou nom par d’importantes découvertes , il en parle comme un homme qui connaît toute l’étendue de la science de l’antiquité , les objets sur lesipiols elle s’exerce , les ressources qu’elle a à sa disposition , les travaux dont elle a été l’objet. A-t-il à faire connaître l’académicicD profondément instruit dans la littérature de Rome,
qui à consacré ses veilles à l’historien de la nature, et à celui de Tibère , un parallèle , aussi ingénieux qu’habilement tracé , entre les deux écrivains originaux , semble augmenter le mérite de Brottier, et l’agrandir de tout l’intérêt qu’inspirent les noms de Pline et de Tacite. Le poète dont s’honore l’Allemagne , qui ne craignit pas de faire du mystère de la rédemption de l’homme le sujet de ses chants , offre à M. Dacier l’occasion de rechercher et de développer , avec un style qui , animé par le sujet et en prenant la couleur , semble sortir des formes qui lui sont ordinaires , la nature , les élémens obligés , les conditions nécessaires de la poésie épique ; il montre et fait toucher au doigt les raisons qui , à l’époque même de la plus haute civilisation de Rome , ont laissé l’Enéide ai fort au-dessous de l’Iliade , et qui , à plus forte raison, ne permettent pas de comparer au chantre d’Aohille , ni le Tasse , ni le poète de la Calédonie , ni les illustres auteurs du Paradis Perdu, et de la Henriade , ni même le géaM âe l’épopée allemande. Dans l’éloge' de l’ainé des frères Ânquetil , voyex comme il a su proCter du contraste que présentaient les caractères de deux hommes célèbres , l’historien de ta Ligue , et le traducteur des livres de Zoroastre , pour enrichir son sujet , et ranimer l’attention fatiguée peut-être par une longue suite d’analyses et de juge mens critiques, tonjoura.égaIem'ent judicieux et impartiaux , mais d’un faible intérêt. ' V
Je n’hésite point à mettre au nombre des éloges les plus remarquables dus à la plume de M. Dacier, celui de l’auteur de VOrigine de tous les cultes, l’un des ouvrages d’érudition où l’on apprend le mieux comment l’esprit de système , lorsqu’on s’y livre aveuglément , parvient à inspirer aux hommes sages une juste défiance sur des résultats ingénieux, mais qu’une imagination exaltée a eu le tort de transformer en théorèmes généraux , où elle a cru trouver la solution de
toutes les ({uestions les plus graves et les plus obscures. C’est ainsi, en effet, que, sans s’cii rendre compte, mi finit par faire entrer, suivant le système pour lequel on sc passionne , la mythologie dans l’histoire , ou l'histoire dans la mythologie; à expliquer l’une et l’autre , sans aucune réserve, par l’astronomie, ou par les phénomènes de la nature, L’éloge «le M. Dupuy n’est, pour ainsi dire, que l’bistoire critique de son ouvrage, et il ne se distingue pas moins par l’élégance et la noblesse du style , que par la justesse des idées et l’impartialité des jiigemens. Que l’on rapproche cet éloge de celui qui est consacré à la mémoire de Heyne , de cet illustre critique qui fit si long-lems l’honneur de TUniversit^ de Gottingue et de toute l’Allemagne , et l'on sentira encore mieux la distance qu’il y a entre une vaste érudition , appliquée par un esprit juste et un jugement droit , et celle que dissipe et prodigue en de vains efforts un esprit dominé par l’imagination , et égaré par le désir de tout ramener à un système favori. Dans le même éloge , un parallèle entre Heyne et WincKelman , parallèle qui ne sert point lè à remplir une lacune , mais qui ressort naturellement du sujet , ajoute un nouveau prix è un des meilleurs ouvrages de M. Dacier. Peut-être a-t-il montré trop de sévérité dans la notice qu'il a consacrée à un helléniste célèbre , auquel il ne pardonnait pas de n’avoir point assex allié la science des choses à celle des mots, et dont l’immense mémoire avait été plus souvent utile à ceux qui le consultaient , que profitable à sa propre renommée. C’est que rien u’élait plus opposé à la direction de l’esprit de M. Dacier, que ces efforts d’érudition qui ne sont récompensés par uucune conquête solide sur l’erreur , par la découverte d’aucune vérité.
M. du Theil fournit an secrétaire perpétuel appelé è faire l’éloge noii-ceulemeni d’un illustre confrère , mais d’un
ancien ami , l’occasion de réunir, dans un seul tableau , tous les genres de services rendus aux lelires par l’ancieime Academie, et tous ceux qu’elles avaient droit d'attendre de la nnuvelle, qui venait de reprendre son nom, et « qui a, dit-il, pour » mission , non seulement de continuer les docles recherches » du corps littéraire dont elle a recueilli l’héritage , mais U aussi de remettre sans cesse sous les yeux des gcncrations » qui s’élèvent, les chefs-d’œuvre de l'antiquité, admirés » dansions les siècles de lumières , et de les opposer, comme v une digue impénétrable , aux innovations pernicieuses et U à la corruption du goût. »
Il me serait facile , Messieurs , de donner une grande étendue à cette notice , dont tout le mérite appartiendrait à M. Dacier , si je voulais continuer à indiquer seulement tout ce que renferment de plus intéressant les éloges qu’il a consacrés à la mémoire de dom Clément, de ses illustres confrères D. Poirier et D. Brial , de MM. Boissy - d’Anglas , Niebuhr , Choiseul-Gouflier , Larcher, Visconti et tant d’aiitre.s , dont les travaux ont si puissamment contribué à maintenir la renommée de l’Académie. Maisje craindrais d’abuser inutilement de l’altcntion que vous voulex bien m’accorder; car un grand nombre de ces éloges sont encore présens à la mémoire de beaucoup d’entre nous. Qu'il me soit permis seulement d’émettre le vœu que quelque ami des lettres et du goût, qu'il ii’cat plus permis aujourd’hui de séparer de l’érudition, réunissant en un seul corps ce grand nombre d’éloges, les mette à la portée de la nouvelle génération littéraire , qui y puisera une grande instruction , et y trouvera d’excellens modèles , joints aux vrais principes qui doivent la diriger, et dans l’art d’écrire et dans l'étude de l’antiquité.
Mais ce n’est pas seulement par son exemple et par ses écrits que M'. Dacier a servi les lettres et l’Acadcmie ; com-
liU'ii n'a-l-il {las CüiiquU Je siicce»scuis aui liu.nnies Joui il a Jù cclcbror les travaux et cunsacrer la méinuire ! Coniliieii ii’a-l-il |iaa contribué à conserver le feu sacré de l’érudition , par son cinprcssrincnt à appeler près de lui , à accueillir , à encourager , A diriger même dans leurs études , les jeunes gens chez lesquels il apercevait les germes féconds de futurs succès , rendant ainsi aux lettres ce (|ue lui-méme il en avait reçu ! Que de témoins viendraient ici déposer leurs courunnes académiques au pied de son image vénérée, si plusieurs ne l’avaient précédé dans la tombe ! Mais qu’ai-je besoin d’invoquer leurs ombres? Les premiers hommages rendus à «a mémoire ne l’ont-ils pas été par deux savans , membres de cette Académie , qui ont exprimé sur le bord mAiic de la tombe où allaient être déposés les restes ioaniimts du Nestor de l’érudition, la vive reconnaissance do deux générations de savans , dont il était chéri et respecté comme un père?
Je ne serais point excusable si, en parlant des services rendus aux lettres par M. Dacier,je passais sous silence tous les avantages que rancieniie Ac. démie des inscriptions et belles -lettres avait dus à son zèle, depuis qu’il exerçait les fonctions de secrétaire perpétuel. Le désir constant dont il était enflammé pour ranimer le goût des bonnes études, en attirant un plus grand nombre d'hommes dans cette carrière, et en améliorant le sort de ceux qui s’j étaient voués , lui suggéra les mesures les plus propres à atteindre ce noble but. Ce fut A lui surtout que l’Académie dut l’augmentation du nombre des pensions , et du fonds des jetons, la formation d’une classe d'académiciens libres, l’ctablis-cment d’un co- * mité chargé de faire connaitre les manuscrits de la Bibliothèque du Roi, et dont les membres recevaient une indemnité; enlin, un nouvc.'iu règlement qui, sans rien altérer d’essentiel dans lu cunstitntion et les lois de l’Académie, était [dus eu
harmonie avec les circoti-l nices, et avec les changemens survenus, depuis Louis XIV, dans Ica mœurs et les habitudes sociales. Ajoutons que ce que M. Dacier faisait pour l’Académie en corps, il le faisait aussi, et il n’a jamais cessé de le faire dans l'intérét de ccuv de ses confrères qui avaiect recours à lui , ou même qu'il croyait pouvoir servir à leur insu, et sans se faire coniialire d’eux. Pour tout dire , eu un mot, les intérêts des lettres, ceux de l'jVcadémie et de chacun de ses membres, se confondaient à ses yeux, et lui- devenaient aussi chers, et plus chers peut-être que ceux qui lui étaient propres : c’étaient pour lui des intérêts de famille.
Un autre genre de services qui souvent reste inconnu , cl qui n'en est que plus digue de reconiiaissaucc , ne fut jamais réclamé en vain de M. Dacier , et il est tel savant qui a joui de la renommée la plus grande et la plus justement acquise, dont les lrav.>ui ont été redevables à M. Dacier , au moins du mérite de la rédaction. Nous aurions voulu qu’ils ne nous eussent pas laissé le soin du lui rcndie cctlc tardive justice.
A l’époque où la révolution française n'uvait point encore pris ce caractère menaçant qui ne permettait plus aux hommes sensés d’attendre aucun autre remède que celui cpii naîtrait de l'excès même du mal, un grand nombre d'amis sincères de la monarchie , comme des sciences et des lettres, consentirent â s’arracher à leurs études , pour porter du secours au vaisseau de l’Etat, dont le gouvernail était abandonné par ceux que leur vocation appelait à le diriger. M. Dacier fut de ce nombre : si ce fut une erreur , cette erreur elle-même fut un acte de patriotisme et de dévouement J il devint membre du corps municipal de Paris , à l’un de ces uiomcns un partager l'exercice du pouvoir, c’était se sacrifier, pour opposer une barrière au torrent qui allait
( iC )
tout envahir. Celui que jusque là les intérêts des lettres avaient seuls occupé , fut chargé de diriger à Paris rélablissement du nouveau système des contributions directes , et se livra avec lèle à ce travail , si contraire à ses habitudes et à ses goûts. Pendant ces généreux , mais tardifs et impuissans efforts , que te courage des bons citoyens opposait aux factions, chaque jour, au lieu d’apporter un remède aux maux de la veille , ne faisait qn’augmenter le péril , et le torrent , en ;e grossissant, renversait l'une après l’autre toutes les digues qu’on tentait de loi opposer. La marche des èvènemens qui se précipitaient vers une inévitable catastrophe , avertit M. Dacierque le salut était dans une prompte retraite, mais la retraite elle-même n’était pas sans danger. Tandis qu’il méditait sur les moyens de se retirer do soin des affaires publiques , sans éveiller des soupçons capables de lé compromettre, et qu’il s’appliquait à loi- même, trop tard peut-être , ces vers du poète latin :
Non tali auxilio, nrc defunsorihus islix
Tempus eget : non si ipse meus nuitc aclforet Hector,
la journée du lo août 179Q vint réaliser ses funestes pronustics. Dans ce moment de crise , où la modération naturelle de M. Dacier et son attachement connu pour la monarchie pouvaient attirer sur lui la vengeance du parti triomphant, Dussault, que des opinions plus fortement prononcées avaient tout-à-fait éloigné de lui depuis assez limg-tems , s’empressa de le soustraire au danger qui menaçait sa liberté. Revenu de ce premier mouvement d’alarme , M. Dacier retourna à scs occupations accoutumées, et partagea constamment avec ses confrères les horreurs de la longue agonie que termina enfin, le 8 août 1793, un décret portant suppression des Académies. Dès-lors il ne dut plus penser qu'à sc faire oublier, pour ne pas augmenter le nombre des victimes de cette éj>oque
d’odieuîe méinoite. Lorsqu’il ne crut plus nécessaire de cacher sa retraite , le titre de commissaire à la conservation des monumens des arts dans le district de Gonesse , loi permit de se montrer avec plus de liberté. Âpres q'ic le règne de la Convention, devenue l’objet de la haine publique, eût pris ' fin , un titre plus précieux encore pour M. Dacier, parce qu'il lui procurait l’occasion d'élre utile aux autres, celui de commissaire du Directoire exécutif dans le canton de Lnuvres qu’il habitait, dissipa entièrement ses inquiétudes. La création de l’Institut, en 179^, le rendit enrin k lui-mcnie et aux lettres. Devenu , en 1802, membre du tribunat, où il fit plusieurs rapports sur des luis de finance , il conserva cette place jusqu’à la suppression de ce corps, et la perdit, sans recevoir aucune fonclioii publique comme indemnité , distinction dont il lui était permis de se faire honneur auprès des hommes qni ne considèrent pas le désintéressement comme une faiblesse et on vain préjugé.
Je dois encore réunir ici quelques circonstances de la vie de M. Dacier, étrangères à sa carrière littéraire , mais qui appartiennent à son histoire. A l’époque de l’avènement de Louis XYI , la disgrâce du chancelier de Maiipcou ayant entraîné celle d’un homme de lettres qui avait joui de la confiance du ministre , et l’avait aidé de ses talens , et qui , dans la suite , sans jamais démentir sa première vocation , a occupé une des plus éminentes dignités du Gouvernement , b 1 . Dacier succéda au traducteur de l’Iliade et de la Jérusalem délivrée , dans la place de commissaire des chartes. Le comte de Provence , depuis Louis XVIII, le nomma , en 17S4 > historiographe des ordres réunis de Saint-Lazare , de Jérusalem et de Notre-Djme-du-Mont-Carmel. Pendant qu’il exerçait les fonctions d’oIBcier municipal , l’infortuné Louis XVI, qui l’appelait quelquefois près de lui dans les momens de crise , parce qu’il connaissait ses vrais sentimens,
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lui oITiil le pnrUriilllc des rinaiice!*. Nul Joule que , niiiluré ses répugnances, il n’eùt alors aeccplé un ministère, s’il avait cru pnuvuir détourner les ruuc-lcs destinées qui menaçaient le trône et le monarque dont les malheurs et les Tcrliis ont consacré le nom , mieux que ne l'eussent pu faire de brillantes conquêtes.
M. Dacier , nomme membre de la Légion-d’Ilonneur en iSu 4 , puis promu au grade d'oUicicr après la Restauration , reçut, en 1819, le cordon de l’ordre de Suint-iMiclicl. Plus tard , le roi Charles X lui cunfora le litre de l.aron.
.le passe légèrement sur tous ces faits, parce qu’ils sont étrangers à la rie littéraire de l’académicien dont j’avais, Messieurs, à vous rappeler les titres à votre Juste estime et A vos regrets. Mais il est deux autres circonstances de la vie du M. Dacier que je ne saurais oublier , parce qu’elles font connaître la haute estime dont il jouissait, et Injustice qu’on se plaisait à rendre à son mérite. A la mort de M. Legrand d’Aussy, en 1800, M. Dacier le remplaça au départem nt des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, et, pendant plus de vingt ans, la conlinnce du Gouvernement et celle de scs confrères lui déférèrent constammi-nt l’administration de ce magnifique établissement , dont aucune partie ne lui était tout-.'i-fait étrangère. Ses infirmités seules , pendant les dernières années de sa vie, réduisirent sa coopération au secours que ses confrères s’empressaient de réclamer de ses lumières et de sa longue expérience. En i 3 u 3 , l’Académie française, ayant perdu M. le duc de Richelieu, ajipela à le remplacer M. Dacier, qui s'estima heureux, en même tems qu’il exprimait sa reconnaissance pour l’Académie , d’avoir à retracer la vie de l'homme de bien, du sage administrateur, du ministre fidèle et révéré de toute l’Europe, dont l’éloge était dans les bouches de tous les Français, de tous ceux du
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mniii» Hii«i|Mols rf<^piil Je jiditi u'iiuposait pas uii silence <|iie leur cœur Jesavouait.
M. Dacicr avait toiijunrs été d’une conflit itiun faible et délicate; une cvacuatiuii de sang péiiu(lif]iie avait souvent paru menacer ses jours. 11 avait dé, à plus de Ho ans. lorsqu’une lUiil.iJie violente sembla ne 1 lisser ancnn espoir de le conserver. Il so rétablit pourtant, et reprit même l’exercice de ses fonctions. C’est qu’il y avait une grande énergie dans ce corjis en apparence si frêle , ou plutôt dans l’âine qui en faisait sa demeure. Cette vie intellectuelle, il l’a conservée jusque pendant les trois dernières années qu'il a passées sur un lit de donl nr. Son coeur, alors même, battait encore pour rAca'démie , pour celle surtout dont les souvenirs plus anciens s’ctaienl moins eOucés de sa mémoire; c’était quand il parlait avec quelqu’un de ses plus vieux amis de la vieille Académie, que tout en lui se ranimait, et que la plus longue visite lui paraissait encore trop courte. Elle s’est eufm éteinte cette vie qui n’était plus pour lui-même qii’iinc pénible et laborieuse cxi.-tence , et donl cependant sa famille , scs amis et ses confrères redoutaient de voir la fin , et il a termiuè sa carrière le 4 février i833.
M. Dacicr avait épousé en lySg M”' Maric-Margnerile- Olympe Fodière i il eut le malheur de la perdre eu i8o6, ajirés 3y ans de l’union la plus heureuse. 11 a laisse un (ils, di.stingué dans radroiniitration des contributions publiques , et deux filles; l’une, veuve d’abord du général Cbérin, puis de M. Ramond , membre de l'Iiistitut , également rccummandable dans la carrière politique et dans celle des sciences ; l’autre, mariée à M. Laffitte. Il a vu autour de son lit de mort, huit petits enfaiis et une arriére-pctitr-fille.
M. D.icîcr a eu pour succefseur, à l’AcaJêmic française,
M. Tissot, cl à Celle des inscriptions et belles - lettres , M. Guizot. Kappelé peu de lenia avant son décès à l’Académie des sciences morales et politiques , la place rpi’il j a laissée vacante a été remplie pur M. Jouifroj.
(Eïtrait du Moniteur du i3 août i834-)
De rimprinierie de M“' V* âoasse , rue des Poitevins , h" 6,
NOTICE
SLR LA VIE ET LES 01 VRACES
DE
PAR M. LE BARON SIIVE9TRE DE S \CY , SECRÉTAIRE PERPETUEL
(Elirait du MonSlntr du ii août i836.)
Antoine-Jean Saint-Martin naquit ft Paria, le 17 janvirr i-Qt , d’une famille d’honorablee négooiana. La date de sa iiaiaaance, qui coïncide avec cette époque où l'on commençait A tout détruire , pour aubslitner à ce qu’on renrcraait de nouvelles conatructiona dont on n’avait point pensé à assurer les fonderaens, nous dispense de rechercher quels présages le jeune Saint-Martin put donner, dans les années que l’on consacre d’ordinaire é l'éludo des langues classiques, de ce qu’il serait un jour. D’ailleurs, destiné par ses parens à l’excrciee de la profession à laquelle ils se livraient eui-mémes, et appelé de bonne heure si les soulager d'une partie de leurs occupations , il ne dut sans doute être initié qu’assez faiblement , dans la première jeunesse, à l’antiquité grecque et latine. Mais, dès qu’il put se rendre compte du penchant naturel qui le portait è la culture de l’esprit plutôt qu’é la vie active et aux spéculations du commerce, il consacra le jour
A «es d«Toira , et la nuit à l’étude ; heureux quand il pouvait dérober quelques heure! de la jouruée aux affsire», pour le» emplojer à suivre des cours !
Ce futaiiisi qu’il suivit les leçon» de l’Ecole ceotrale, établie dans l’aiicieii collège des Qualre-Nalioiii. L’étude de l’histoire et de la géographie , qu’il joignait à celles des langues grecque et latine, lui inspira un goût tout spécial pour l’Orient , sans doule parce que c’était lé qu’il apercevait plus de lacunes à remplir , qu’il entrevoyait plus de conquêtes à faire. Condisciple d’Abel Hémusat , qui a reconnu, par de grands et nombreux services rendus à l’histoire et aux langues de l'Asie orientale , les heures de bonheur que l’étude de ces contrées avait procurées è son esprit, avide de difficidtés à vaincre, de mystères â pénétrer, il puisa dans sa société un nouveau motif pour se livrer à son instinct. AHd d'avoir à sa disposition une plus grande richesse de matériaux , et de pouvoir en diriger l’usage par une critique plus sûre , il voulut étudier les principales langues de^l’Oriaut.
L’Ecole des langues orientales vivantes, fondée en 1795, et établie auprès de la Bibliothèque royale, n’avait d’abord été consacrée qu’à renseignement de l'arabe, du persan et du turc. Au bout de peu d’années, elle fut augmentée d’une chaire de langue arménienne ( il n’en existait précédemment aucune à Paris), et on joignit un cours d'arabe vulgaire à celui d’arabe littéral. Ce fut à cette Ecole que M. Saint-àlartio puisa la connaissance des langues arabe, persane, torque et arménienne. Cette dernière, surtout, devint l'objet de prédilection de ses méditations, et plus tard il tenta quelquea efforts pour y joindre la ooonaiasance de la langue géorgienne , étude jtour laquelle il n’existait presque aucune ressource. L’idiome dans lequel sont conçus les fragmen» qui nous restent des doctrines de Zoroastre, fut aussi l’objet de ses recherches.
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Les Jungues, au siir|>lus, n'étaient [xuir lui qu'un mnycn. Sun goût naturel ne le portail point à en approfonilir les .injralèref, à étudier lea inélliodcs d’analyse et de synthèse qui sont propret à chacune d’elles, à en comparer la marche et les ressources respectives; eiiGii, à en approfondir et A en vaincre toutes les difficiillcs. Etudier ainsi les langues, c’était, A scs yeux, nne sorte de luxe, qui ne fait que retarder la jouissance des fruits qu’on doit attendre de cette étude. Il doit être permis de slire que cette manière abrégée de parvenir à la connaissance des idiomes étrang rs, expose, en général, à de graves méprises, et que, si elle permet de se livrer concur- Tenimenl à l’étude de plusieurs langues, elle laisse souvent dans l’application quelque chose de vague qui ne permet pas de se .rendre à soi-méme un compte p irfait de la fidélité d’une traduction. Pour M. .Saint-Matlin, doué d’une heureuse mémoire et d’un esprit vif et ardent, livré exclusivement au travail, ne connaissant ni distractions ni divertisseniens, il put sans doute faire marcher de front l’étude de ces diverses langues, et en acquit bientôt une connaissance snlli saille pour mettre à profit les trésors iiistoriq les qu’elles lui oifraient.
En 1 8 1.{, il dnt à l’opinion qu’il svait fait concevoir de sou goût domiiiaut pour tout ce qui se rattachait A l’élude de l'antiquité, d’étre appelé aux functions de secrétaire de la Société des antiquaires de France, qui, sous cette nouvelle dénomination, succédait A l’Académie celtique, à laquelle II avait appartenu dés 1810. Ce fut lui qui prononça le discours d'ouverture de la nouvelle Société.
L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ne pourait manquer de voir dans un jeune homme, voué A la littérature cl aux langues de l’Orient, un de ces prosélytes de l’éruditiun archéologique, dont la place st marquée d’arauce daus son
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itriii, et dont elle aime A encourager et à aeconJcr les gêné' rem elTurlii, Elle accueillit, eu 1818, la proposition qui lui Cul faite, iTentendre la lecture d'un Mémoire qu’avait composé M. Saint-Martin, sur l’histoire et la géographie de ta Mésène et de la Characène, contrées de l’Asie occidentale, dont la position et les limites respectives présentent des problèmes difficiles A résoudre. Ce Mémoire, que l'auteur n’a jamais publié, ne sera pas perdu pour la littérature ; il fait partie des ouvrages de M. Saiut-Martiu, dont la publication a été confiée par le Gouvernement A M. Lajard.
A la même époque, M. Saint Martin, qui avait A peine ' vingt-sept ans, publia ses Mémoires historiques et géographiques sur l'Arménie, fruit de plusieurs années de recherches, et dont une psrtie aurait pu être donnée an publie cinq ans plus tôt, si un jeune homme qui s’est voué A la carrière des études orient-lies, et qui n’est point encore connu, pouvait espérer de trouver un éditeur assez hardi pour cons.icrer des fonds à une publication de ce genre. Cet ouvrage, qui n’avait point de rival, plaça tout de suite son auteur an rang des orientalistes dont la France pouvait se glorifier ; et s'il a été depuis l'objet de quelques critiques, justes peutêtre, mais peu bienveillantes, il u’a fait que partager le sort des travaux les plus estimables, et n'en est pas moins resté le seul livre où l'un trouve réunies des notions précieuses de tout genre sur l’Arménie. Un des faits les plus curieux, et auquel M. Saint- Martin avait consacré une longue discussion, c'était l'origine chinoise de plusieurs familles étrangères et puissantes, établies A diverses époques dans l’Arménie. Les preuves sur lesquelles il fonde l’authenticité de ces traditions, n’ont peut-être point dissipé tous les doutes auxquels elles ]>euvent donner lieu; mais cette discussion et celle de plusieurs autres questions relatives A l’histoire ou A la géographie, faisaient honneur A l'érudition de l'auteur, et duu-
n>ie«t un gmni) iiitécdt » cet ouvrage, qui il'ailleura coiilrnait beaucoup de textes arménieiia, et pouvait en conséquence servir à propager la couDaisiance de cette langue.
L’Académie avait couronné, en 1818, un Mémoire de M. Champullion l’alné sur la chronologie des rois d’Egjpti-, successeurs d’Alexandre, sujet qui présentait de graves difficultés, et qui a reçu plus tard quelque nouvelle lumière des découvertes faites récemment dans ce psjs, dont le sort, depuis sa conquête par Alexandre, a toujours été d’étre asservi à des dominateurs étrangers. Ce mémoire fut publié , en 1819, sous le titre d’..^nna les des luigides. M. Saint Martin, qui avait fait de la chronologie une étude toute spéciale , vit ou crut voir (car nous ne voulons nous prononcer ici , ni pour l'une ni pour l’autre opinion), il crut voir, disonsnous , de graves erreurs dans les calculs de l’auteur des Annales des Lagides, et dans l’époque par lui adoptée pour la mort d’Alexandre; en conséquence, il publia un examen critique de cet ouvrage, sous le titre de Nouvelles réciterelles sur l'époque de la morl et Alexandre et sur la chronologie des Ptolémées. L’auteur des Annales répondit A cette critique , et sa réponse donna lieu à une réplique de la part de M. Saint-Martin , qui persista A soutenir que la date de la mort d’Alexandre, base de toute cette chronologie, devait être fixée à l’an 3 s 4 avant Jésus Christ , et non , comme le faisait son adversaire, à l’an 3 a 5 , et qui contestait le système adopté par M. Champollion relativement à l’année macédonienne. Il nous suffira de dire que ces mêmes questions ont été soumises plus tard à une nouvelle discussion par le savant et érudit astronome de llerliii, M. Idelcr, et qu’il n’est parfaitement d’accord ni avec l’un ni avec l’autre des deux chronologistes français.
Quelque parti au surplus qu’on adoptât dans celte con-
irovcrtc, elle ne pouT<iil que coiiririner l'upinioii qu’on avitil conçue Jea connniasancee tariées etsoliJeade M. Saint-M»rtin, et l’Académie Mjànt perdu rn 182a M. Téchon d'Aniiccj, qu’elle n’avait poaaédé que fort peu de teins, M. Saint- Maitin fut é|u pour le remplacer. Une circonstance qui mérite d’étre remarquée, c’est que celui qui recueillait ai.isi l’honorable héritage de M. Téchon, était ccloi-ié même que cet académicien, se sentant frappé mortellement, avait choisi pour achever et publier l'important ouvrage qui lui assure une place parmi les numismates les plus distingués. Je veuv parler des Recherches historiques et géographiques sur les médailles des nomes ou préfectures de l'Egypte. C’est é M. Saint-Martin qu’est due l'intéressante notice sur 1 a vie et les ouvrages de M. Téchon, qui est placée A la tête de cé volume.
Pendant douie ans que M. Saint-Martin a été membre de l’Académie, il lui a con-tamment pa^é sou tribut par un gland nombre de Mémoires sur des sujets fort divers, et dont la diversité même prouve l’étendue de scs connaissances. Aucun de CCS Mémoires n’avait paru de son viv ant dans le Recueil de l’Académie , parce qu'il avait négligé d’en faire lé depét entre les mains du secrétaire perpétuel. Sa famille a tenu à honneur de réparer cette négligence, et ces Méintiires ont trouvé pl»ce dans le tome XII du Recueil de l'A ■ cailémie, dont ils occupent une grande partie. Il serait toiit- A 'fsit inutile d’en donner ici les titres ou une analyse néci saaircment imparfaite, puisqu’ils ont été mis tout récciomeiit sous les yeux de tous ceux qui, en France ou dans les pays étrangers, prennent intérêt aux antiquités historiques.
Il communiqua aussi à l’Académie plusieurs notices sur des antiquités cgy|itienncs et autres; une, notamment, en 1 822, sur le xodiaque de Ucndétsh, notice Irès-rcmnrquHblu
pour rëporjue où il U composa ; il la fit im|>rimcr de soi le ; les autres furent insérées dans le Journal des Savans et dans celui de la Société asiatique.
Cette Société, dont nous avons dA rap{>eler la formation et les services, en payant en juste tribut de regrets & deux do ses principaux ornemeiis, MM. Abel Rémusat et de Chézy, comptait aussi M. Saint-Martin au nombre de ses fondateurs. Depuis la première réunion de cette Société en 1823, il n’a cessé d’être un des membres les plus actifs de son conseil, et de coopérer avec télé an journal qu’elle publie, et auquel U littérature de l’Asie a de si grandes obligations. Lorsque la Société eut le maHieuT de perdre M. Rémusat, qui était devenu Time de ses travaux, tous les regards se portaient sur M. Saint-Martin pour remplir le vide que laissait dans sa directioii la perte de son illustre président ; mais, avant que ce voeu pût être rempli, la tombe avait rénui les deux amis que la mort seule avait pu séparer.
En l’année 1824. M. Saint-Martin fut nommé administrateur de la bibliothèque de l’Arsenal. C'était une justice rendue i un savant laborieux et d’uii rare mérite, qui n’avait encore obtenu, pour prix de son dévouement aux lettres , aiicone de ces places qui , en procurant aux hommes studieux une modeste aisance , tonroeot an profit des étabtissemens publics confiés à leurs soins. Pourquoi faut il que ce aonvciiir rappelle celui d’une destitotion, qui fut nne erreur du Gouveruement de i83o, d'une époque où, il faut te dire, tant de graves questions s’agi tiient et exposaient les dépositaires de l'autorité |>ublique à céder trop facilement à dca impulsions étrangères ? >
Ce fut en cette même année 1824 que M. Saint-Martin entreprit de donner uuo uua.velle édition de VHistoire da
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Siis-Euipire du cétébfe Le Beau, lieu apublié Ica Ire'zeprcmiera vuluraea ; rouTrag.e a été continué et «ieiit d’étre terminé par M. Broaaet jeune, élève et ani de M. Saint-Martin, et qu’on peut considérer comme le fondateur de l'élude de la langue géorgienne en b'rance, il est même permis de dire en Europe. Ce qui avait manqué à Le Beau pour donner à l'histoire de l’empire de Constantin et de ses successeurs toar les développemens et toute l’étendue désirables, c’était surtout de pouvoir joindre, au récit des historiens grecs et autres écrivains occidentaux, celui des historiens orientauz, à peine connus i l’époqne où il écrivait. Son successeur, qui pouvait consulter les écrivains arabes, persans et arméniens, imprimés ou manuscrits, a mis à profit ces nombreux matériaux, et ils lut ont servi à rectifier quelques erreurs et é rem plir les lacunes de eet important ouvrage, dans les parties surtout où l’histoire de l'Arménie et celle de la Perse sont dans un contact immédiat avec celle de l'empire bjxaulio.
De nouvelles fondions confiées en iBuSà M. Saint-Martin, sur la demande du directeur de l'Imprimerie rojsie, lui fout, nirent l’occasion de rendre des services d’un autre genre à la littérature de l'Orient. Le magnifique établissement auquel il se trouvait attaché, et qui était déjà si riche eu caractères orientaux, s’enrichit encore, par ses soins et sons sa d rectioo , de plusieurs nouveaux caractères, et particuliéreiHenl des caractères zends et pehlvis ; et de l’une de ces écritures cunéiformes qui , sous un grand nombre de combinaisons diverses, couvrent les plus anciens monumens de la Perse, et paraissent avoir aussi appartenu à l’empire de Babylone. Parmi lea loudilicatiuns de ce caractère, produites tiiulcs, avec un art singulii-r, par un unique clément qu'on a désigne sous le nom de i:loud uu de coin , il eu est une, peutélre la plus ancienne, qui est puiciuciil alphabétique, cl qui,
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de iioe jours, ■ cnoimciicé » être l’objel de recbercliet curieuses. Ces trsvsuxont déjà levé eu (isrtie le voile qui la dérubsit à notre connaissance : des noms propres ont été lus avec certitude , et ce premier rajon de lumière a permis de déchiffrer aussi quelques autres mots. Âiijourd’hui , on peut se flatter de savoir à quelle langue appartiennent plusieurs des inscriptions tracées en ces caractères , sous les règnes des Xerxès et des Darius; et, suivant toute apparence, le moment n’est pas loin, où, grâce à la sagacité et à la laborieuse persévérance d’un des plus jeunes membres de cette Acadeiuie(i),ces premiers résultats produiront des fruits plus abondsDSi En faisant graver les caractères xends et cunéiformes , M. Saint- Martin semble avoir prévu les proebajos succès du CCS pénibles recberches dont il s’était lui- même occupé , rt qu’il légua pour ainsi dire à celui qu’il aimait à associer à i es travaux ; il semble , dis-je , lui avoir préparé à l’avance les mnjens de communiquer à l’Europe savante ses intéressantes découvertes , auxquelles il aurait applaudi lui-méme avec un vif aeutiment de satisfaction. •
Ue nom de M. Saint-Martin ne pouvait manquer de s’attacher à toutes les institutions littéraires où les monumeiia et les langues de l’Orient devaient avoir des représentans. Aussi le trouve-t-on presque toujours associé à celui de son ami Abel Rémusat. Ce fut ainsi qu’en 1838 il se vit appelé à cuucourir officiellement i la rédaction du Journal des Savons. Il avait déjà fourni plusieurs articles à ce journal, avant d’occuper une place parmi les rédacteurs; et les années 1838, 1839 et i83o contiennent plusieurs notices dont on lui est redevable. Ses nombreuses occupations l’ont empêché de con-
(1) M. Eugène Burnouf.
triliuer , autant qu’un rûl pu le déüirer , it cet important recueil.
J'ai parlé des nombreuses occupations qui partageaient sa rie et lui imposaient des devoirs; et déjà l’on a vu que r{iis‘ titut, l’une de nos grandes bibliothèques, l’Imprimerie rojalc et le Journal des Savans ruiirnissaicnt une ample matière A son activité naturelle. Un autre genre de travaux et de devoirs lui avait été imposé en 1817 , par la confiance qu’il nvail inspirée A M. le conseiller- d’état d'Haulerive, garde dis archives du ministère des affaires étrangères , et au ministre -qui dirigeait alors ce départeinenl , M. le baron de Damas. Attaché à ce ministère , pour éclairer les relations politiques de la France avec les contrées de l’Orient , il usa de l’in* fluence que lui donnait la cuiifiance du ministre , pour en- 'vojer dans le Levant le télé et infortuné voyageur Schullz. Ce fut lui aussi qui dressa les instructions d’après lesquelles celui-ci devait diriger sa marche et' ses recherches. Malgré la funeste issue do cette mission , issne que Schullz eût éditée s’il eût écouté la prudence plutôt que l’ardeur de son zèle , ce voyage u’a pas été sans résultat. Il nous a procuré des copies exactes d’on grand nombre d’inscriptions cunéiformes entièrement inconnues jusque lA , et lés journaux du voyageur , écrits en allemand , confiés A la Société asiatique et de la traduction desquels on s’occupe , mériteront, sans aucun doute , de la pan des personnes vouées , par devoir ou par goût , A l’élude de l’Orient, une reconnaissance que la mémoire de M. Saint-Martin partagera avec celle du l’intrépide voyageur.
Nous avons lien de croire que M. Saint-Martin concourut par divers Mémoires A la détermination que prit le gouvernenient de Charles X , d’entreprendre la conquête d’Alger. ‘
( Il )
Ii.i ciinriaiice que M. Saiiit-Mnrlin inspira par ces divers trnraux, où la suicice et la politique se Irouvairiit dans un cunlacl iiDOiédiat, coidiance honorable pour lui et pour le l’OMvcroemcot qui recourait à ses lumières , contribua sans doute puissamment i le faire entrer dans une lice poliliquiV dont les suites funestes ont répandu trop d'amertume sur les deux dernières années de sa vie. Il est peu surprenant que les hommes voués à l’étude de I histoire des nstions qui ont cessé depuis loog'tems de figurer sur Is scène du monde , ou de celles que la distance des lieux et plus encore ta différence du caractère, dea moeurs, de la religion et des préjugés éloignent du théAtre sur lequel vivent leurs studieux observateurs ; que ces savans, dis-je, qui n’ont guère vérii qu’avec les siècles passés, et, pour ainsi dire, sous un autre hémisphère, se forment en politique des théories où rien nu soit moins pris en considération que leurs contemporains et leurs comptirioles. C’est lA, nous sommes portes A le croire, le genre d'illusions auquel cédèrent lea écrivains estimables , et assurément bien iiitentiurmcs, qui , en établissant, au cnnimenccmeiit de 18-^9, le journal auquel ils duuiièrent le iiuni A' Universel, se flattèrent de diriger l'opinion publique vers les idées qui leur paraissaient aculea propres à préserver la Vrance de nouvelles secousses, ils proclamèrent avec confiance des espérances qu’ils avaient imprudemment conçues ; et plus la crise qui devait les détromper approchait , plus ils triomphaienl d'avance d’un anccès que la cause polir laquelle ils combattaient ne devait point obtenir. Ce qu’il y eut de pins fAcheux, c’est qu'ils contiibuèreiit, selon toute apparence, A entretenir dans one funeste erreur un gouvernement qui, méconnaissant 1rs circonstances au milieu desquellea il vivait et la disposition des esprits, et froissé par l'exagération de deux opinions opposées qui meiiaçaieiit sou existence , se précipita , sans s’eu apercevoir , dans l’abime creusé sous ses pas.
, Tout le monJe «ail quelle part M. Sainl-Marlin prit s la publication de 1 Universel; mais, ce que tout le monde ne sait pas, et ce qu’il est nécessaire de dire, c’est que, de sa part, ce fut l’effet d'une pleine conviction, et non un calcul de la cupidité ou de l’ambition. Pour lui, toute sa politique avouée, c’était de donner beaucoup de force au pouvoir, et de rendre son action aussi libre et aussi indépendante qu’elle devrait l’étre, dans l’intérél de la société, ai ceux qui sont appelés à gouverner étaient soustraits par cela même aux dangers de l’erreur et à l’empire des passions. Il écrivait en i83o sur les matières politiques, sous les inspirations spontanées du même sentiment qui, en i8i5, A une époque où rien d’étranger ne le sollicitait A manifester son opinion, lui dicta le petit pamphlet intitulé Motifs de mon vole négatif, et par lequel il bravait un pouvoir peu accoutumé A la résistaiècr. Quelque étrangère que soit cette tribune aux discussions de la politique, quand elles ne datent pas de quelques siècles, je ii’ai pu me dispenser de cette courte excursion hors du domaine de l'Académie, parce que je devais rendre justice A la mémoire de M. Saint-Martin, et parce que sa participation aux doctrines de VUniversel, qu’il n’etait pas homme A désavouer, loi fit perdre, non seulement l’emploi qu’il avait au ministère des affaires étrangères, ce qui, de son aveu A lui-même, était une conséquence inévitable du nouvel ordre de choses, mais aussi la place d’administrateur de la bibliothèque de l’Arreoal. On dut alors regretter que la pureté de ses intentions ne fût pas bien appréciée, et qu’on eût puni sur le savant les erreurs de l’écrivain politique.
Cette disgrAce fut vivement sentie par ceux mêmes des savans et des hommes de lettres qui avaient suivi en politique une ligne tout opposée A la sienne; et la chaire d’histoire du Collège de France étant venue A vaquer en i83i, par la démission de M. Daunou, dont la retraite laissait dans cet
illustre éteblisseméiit iiii vide difficile' à rem|ilir,'M. Ssi^t- Maitiii fut |irésciite jiar l’assemblée des iirufesseurs et [lar l’Académie des Belles-Lettres pour cette chaire, à laquelle ses études lui doiiiiaieiit tant de droit. Mais les souvenirs do i83o exerçaient encore trop d'influence, et cette double prescutatioii demeura sans effet. Une seule considération adoucit, pour tous ceux qui lui portaient intérêt, la douleir «le ce mauvais succès : c’est qu’ils craignaient que sa constitution délicate ne pût supporter les fatigues de renseignement |>iiblio. Pour lui, il trouva dans le vif intérêt dont il avait été l’objet, une indemuité digue de sim noble caractère.
Pour être juste, je dois m’empresser d’ajouter que cet intérêt fut partagé par les dépositaires du pouvoir, et que l’accueil fait aux réclamations de ses amis ne leur laissait aucun lieu de douter des dispositions bienveillantes qui apporlernieiit bientôt un adoucissement à la rigueur dont ou avait osé envers lui. Elles allaient se réaliser ; et celui qui lui rend aujourd’hui un dernier hommage d’estime et d’affection, était charge de lui en porter l’assurance, quand il apprit qu’il venait d’étre atteint de la maladie qui, à r.elté époque, faisait d’affreux ravages dans la capitale.
A peine s’élait-il écoulé cinq semaines, depuis que la mort av.iit enlevé A M. Snint-Maitin l’ami de toute sa vie, le confident de toutes ses pensées, le dépositaire de tous les |>ro- ,.e s qu’il furmail dans l’intéiêt des études historiques et de la littérature asiatique. Rémusat avait terminé entre ses mains, le 2 juin i83ï, nne vie malheureusement trop courte, et avait laissé à son ami le soin de faire exécuter ses dernières volontés; rt le 10 juillet suivant, après deux jours de maladif, Saint Martin avait ce.«sé de vivre. 11 semblait que la niiirt eût choisi scs victimes dans cette Acad 'mie, et parmi les principaux soutiens des études orientales.
Uiitre 1 rs Mémoires q'ie M. Ssinl-M»rlin arall lus i l’Acaaléiiiie, rt qui, comme je l'ai dit, sont aoluellemciit sous 1rs •jeux du |iublic, il a Ui-sé |diisieurs ouvrages aoiqucls il ’ii'afait |>as mis la dernière main, rt dont quelques uns même •ont iiicnin|dels. J’ai déjA |iarlé de ses recherches sur la Mé- •èiie et la Chsraccne, qui contiennent aussi des observations aur les médailles des rois de cette, dernière contrée ; il faut J joindre une Histoire des Arsscides, qui devait embrasser celle de toutes les branches de cette |>iiissanle famille. L’an ■ leur en distinguait quatre, savoir : les Arsacides de Perse, cens d'Atméiiie, 1 rs Arsacides Indiens on Bactriens, et une quatrième btanrhe qu'il désignait sous le nom d’Arsacidea du Kurd on S*pI*"Uionant. Le premier Mémoire qu'il lut A l'Académie, avait pour sujet l’origine des Arsacides et l’époque de la fondation de leur puissance. Il n’a point été impiimé dans le recoeil de l’Académie, parce qu’il était destiiié A servir d’introduction A l’histoire de cette illustre famille , histoire dont quelques psrties sont entièrement terminées; d'autres sotU incomplètes on (M sont qu'ébauchées; Oii espère toutefois |iarveuir à compléter l'ouvrage, au moyen des matérianti laissés par M* Saint-hlartih. Palmyre, l’illustre Zénobie et la famille de cette héroïne, trahie par le eort, sont l'objet d'un autre ouvrage dunt un fragment avait été aussi commuitiqné A l'Académie eu 1831, mais qui est resté ieiperfsil.
M. Saint-Martin avait annoncé plus d’une fois nn travail général sur la chronologie ancienne, et il se flattait d'avoir trouvé la solution de quelques-unes des graves dilBcultés que présente ce vaste sujet. On n’a trouvé que quelques frsgmens incomplets de cet ouvrage, et il est permis de croire qu’il èrt avait plutôt conçu que réalisé le plan. Au reste , nous ne di-v(iiis puiiil entrer ici dans le détail de tous les travaux de M. S.iint-Martiu, restés en manu-crit , et qui cniisisleiit en
tr»ili)clioiir; en articles de biographie, de géographie, d'his* tuire littéraire et de bibliographie, derlinés à former iiii Mipplcmenl A la Bibliothèque orientale de d'Herbelot : enfin, en fragmens ou chapitres détachés dn grand oorrage qui devait embrasser toute la chronologie ancienne. Le Gonvi-rnement a;ant ordonné la publication des travaux manuscrits laissés par M. Saint-Martin, et ayant confié le soin de cette publication à M. Lajard, le public ne sera privé do rien de ce qui parattra pouvoir être utile aux lettres et honorable à la mémoire de l'auteur. On sait que, dans sa jeunesse, il avait conçu le plan et commencé la composition d’un poëmo épique qui devait porter le nom de Chosroès , sujet pris dans l’histoire de la Perse ; mais on n’en conusit aucun fragment.
Le Journal des Savans, le Journal asiatique , lui sont redevables d’un grand nombre de notices historiques et de dissertations philologiques, ainsi que je l’ai déjà indiqué ; il a surtout enrichi la Biographie universelle d'une multitude d’sriicles relatifs à l’hivtoire, soit politique, soit littéraire, de l’Orient. Tant de travaux, les uns achevés, les autres interrompus par une mort prématurée, peuvent faire apprécier ce que la saine érudition et la science historique devaient attendre du savant qui leur a été enlevé dans la force de l’ége, lorsqu’il n’etait encore que dans sa quarante-deuxième année. Il a fait assex pour que son nom passe avec honneur à la postérité, et pour que nos successeurs partagent les regrets que sa perle nous a inspirés. Il a terminé sa trop courte carrière le 10 juillet i83u.
M. Saint-Martin avait épousé M”* Marie -Adélaïde Gairasco , veuve de M. Castex; aucun enfant n’a été le fruit de cette union.
Il a eu pour successeur à l’Académie M. Stanislas Julien. Le l’imprimerie de M*” V'Auasse, rue des Poitevins, n° 6.
NOTICE
DE M. DE CHÉZY
LUK A LA SéARCB PDBLIQOB OB l’aCADMMIB DBS llfSCBlPTIOnS BT BELLES* LBTTBB8 ) DU l4 AOUT l855.
Par M. le Bo" SILVESTRE DE SACY,
seCRÉTAlBE PERPÉTUEL.
Parmi les diverses conquêtes dont s’est enrichie , depuis un demi-siècle , la littérature orientale , aucune n’a ouvert une carrière plus vaste à l’activité et aux recherches de l’Europe savante , que celle de la langue sacrée de l’Inde. Avant cette époque, quelques hommes, mus par l’intérêt de la religion , ou par le désir de favoriser les relations politiques ou commerciales avec les peuples de ces contrées reculées, avaient consacré leurs efforts à introduire parmi nous la connaissance de quelques-uns des idiômes nombreux qui se partagent aujourd’hui la population indigène de la presqu’île au-delà du Gange ; mais l’accès à la langue sanscrite à laquelle tous ces idiômes devaient une
grande partie de leurs richesses, était resté interdit aux Européens , et il semblait impossible de renverser la barrière que le fanatisme, ou si l’on veut , le préjugé religieux de la race sacerdotale, opposait aux étrangers animés du noble désir de posséder, la clef de l’ancienne littérature de ce vaste pays. Sous le règne du grand Acbar, la puissance musulmane avait fait quelques pas vers les régions inconnues de celle littérature, mais les traductions persanes de divers fragmens des livres religieux de l’Inde ne fournissaient ÿucun moyen de puiser aux sources mêmes, quoiqu’elles pussent donner une idée imparfaite des dogmes brahmaniques, de la mythologie indienne , et des institutions religieuses et politiques qui s’y rattachent.
L’illustre W"”' Jones, amateur passionné des muses de l’Orient, appelé au Bengale par des fonctions publiques en i783,nese rebuta point des obstacles que lui opposait la prévention nationale, et que n’avait pu vaincre entièrement Halhed à qui l’Europe dut le code des Geiitoux. A force de persévérance et de sacrifices, il obtint de quelques pandits , moins scrupuleux ou plus avides, l’initiation aux mystères de l’idiôme sacré, et la publication du drame de Sacountala annonça à l’Europe , dès 1789, que la langue sanscrite avait cessé d’être un sanctuaire inaccessible. Mais , pour profiter de cette conquête et retirer les fruits de celte victoire comme le faisait W*™ Jones, il fallait être dans
l'iiide, cl le moment devait se faire attendre encore long-temps, où, parla publication de livres élémentaires, l’Europe serait admise à s’associer à la culture du champ qu’on commençait à peine à défricher. Un seul missionnaire, le P. Paulin de S.-Barlhelemy , avait essayé de remédier à cette disette totale de grammaires et de lexiques. Ses ouvrages qui déposaient de son zèle et de ses généreux efforts, étaient plus propres à signaler le déficit réel qu’à le faire disparaître, à inspirer des désirs qu’à les satisfaire. Ce fut au milieu de ces difficultés qui pouvaient paraître invincibles, que l’académicien célèbre dont je viens aujourd’hui mettre sous les yeux de l’Académie, les litres à no» regrets et à la reconnaissance de la France , se consacra à l’étude de la langue sanscrite , étude à laquelle il est demeuré con.stamment fidèle pendant le reste d'une vie malheureusement trop courte, et traversée de trop de peines et de contradictions.
Antoine Léonard de Chézy naquit à Neuilly le i 3 janvier 1773. Son père, Antoine de Chézy, mort directeur de l’Ecole des Ponts-et-Chaussées en 1798, a laissé un nom honoré par de grands et importans travaux d’utilité publique, et par des vertus qui n’étaient surpassées que par sa modestie. 11 était naturel que M. de Chézy père destinât son fils à une carrière où luimême il pouvait guider ses pas , cl où la jeu-
nesse de l’élève aurait trouvé un puissant appui et une noble recommandation dans l’estime générale qui s’attachait si justement à son nom. Mais, tandis que le jeune de Chézy, admis parmi les élèves de l’Ecole Polytechnique à l’époque même de sa formation , étudiait par devoir les sciences propres à le conduire au but qui lui était proposé, la littérature, les langues savantes, plusieurs des idiômes de l’Europe moderne, et les sciences naturelles se. partageaient son inclination et ses loisirs , et les charmes qu’il y trouvait, ne contribuaient pas peu à retarder ses progrès dans la géométrie et les mathématiques. Parmi les langues qui, dès l’àgede (juinzc ans, fixèrent d’une manière plus spéciale son attention et devinrent l’objet de prédilection de ses études, l’Arabe et le Persan furent bientôt au premier rang, et le dernier de ces idiômes, plus analogue à la tournure de son esprit, et qu’on pourrait appeler l’italien de l’Orient, eût vraisemblablement reçu ses hommages sinon exclusifs du moins les plus assidus, jusqu’à la fin de sa vie, si l’étude bien autrement difficile du Sanscrit ne fût devenue pour lui, à l’àge de 33 ans, une passion qui semblait ne pas vouloir souffrir de rivale. Mais n’anticipons point sur les époques que nous devons parcourir dans leur ordre successif.
Le père de M. de Chézy ne se méprit point sur les inclinations de son fils ; il eut la sagesse de sentir qu’on obtient rarement des .succès
dans une carrière pour laquelle on n’est point né , et consentit à laisser prendre à l’héritier de son nom une direction qui , en pi onielfant moins d’avantages, peut-être, lui permettrait de réserver une partie de son temps pour ses études favorites. Le jeune de Chézy obtint un emploi dans les bureaux du ministère des affaires étrangères. Vers cette époque, au milieu des décombres et sur les ruines de tout ce qui avait fait pendant de longues années l’honneur de la France, se relevaient ou apparaissaient pour la première fois quelques unes de ces institutions «jui ne peuvent fleurir qu’à l’ombre de l’ordre et dans le sein d’une société bien réglée , qui disparaissent devant l’anarchie, et que l’anarchie redoute. L’institut venait de remplacer les anciennes Académies; une école entièrement nouvellefut créée en 1796, pour l’enseignement de quel(jues-unes des langues vivantes de l’Orient. Ce fut une circonstance heureuse pour le jeui>c de Chézy qui s’empressa de fréquenter les cours d’Arabe et de Persan, et qui, parmi un assez grand nombre d’élèves, se lit distinguer de professeurs par son ardeur et ses rapides progrès. Là se forma , entre le jeune lU)vice de la langue de l’Islamisme et de l’Alcoran, et celui (|ui, aujourd’hui dans un âge avancé j ne peut léguer à son disciple chéri que d’inutiles regrets et des larmes qui se coniondent , hélas! avec celles que provoquent d’autres et plus récentes douleurs, une liaison d’estime
réciproque, d’amitié pure et sincère, de dévouement tilial, de tendresse presque paternelle, que la mort seule a pu rompre, mais qui a laissé dans les écrits de l’un et de l’autre des traces ineffaçables.
Bientôt une circonstance se présenta qui , si elle interrompait le cours de ces études littéraires, pouvait en hâter et en développer les fruits , puisqu’elle allait en transporter la culture sur le sol même où la pratique journalière devait remplacer les théories savantes, ou du moins se combiner avec elles. Quelques jeunes orientalistes devaient être adjoints à l’expédition qui se préparait pour porter la civilisation française , ou plutôt les arts et les sciences de l’Europe, dans la patrie des Pharaon^ et des Ptolémées. Un homme profondément versé dans les langues et la politique des nations musulmanes , devait servir de chef et de guide à cette jeunesse jetée au milieu d’une population étrangère , et, sous la direction de Venture, elle ne pouvait manquer de bien remplir sa mission. De Chézy fut un de ces jeunes gens , et l’on peut se faire une idée du bonheur dont il se croyait déjà assuré. Mais alors, comme dans le reste de sa vie, le bonheur, au milieu même de succès réels, ne fut jamais pour lui qu’un rêve, parce qu’il le chercha trop souvent hors de luimême, où il lui eût été si facile de le trouver. Une maladiegrave dont il fut atteint à Toulon, et qui mit sa vie en danger, ne lui permit pas
de quiUer la France, et dès que sa santé fui rétablie, il dut revenir à Paris. Là l’attendait celle commune et inévitable vocation des générations nouvelles, qui, pendant de longues années , a menacé la culture des lettres d’une entière stérilité. A cette époque toutefois, la sévérité des lois sur le service militaire n’avait point encore obtenu cette organisation puissante et irrésistible à laquelle devait la porter plus tard le génie des combats et l’ambition des conquêtes, et le jeune orientaliste trouva des protecteurs avec l’aide desquels il franchit cet écueil, et il put se livrer, au sein de sa famille, à la continuation de ses études.
La mort de son père , arrivée à la tin de 1 798 , lui faisait un devoir de se consacrer à des fonctions qui assurassent son existence, sans imposer des sacrifices trop pénibles à sa vénérable mère. 11 eut le bonheur d’obtenir à la Bibliothèque qu’on appelait alors Nationale, et au département des manuscrits, une place qui l’attachait d’une manière spéciale h M Langlès , ajlors conservateur des manuscrits orientaux , et professeur de langue persane à l’école des langues vivantes de l’Asie. L’admission de M. de Chézy à'ce riche dépôt, n’est pas une des moindres obligations que la littérature ait au savant orientaliste enlevé aux lettres à un âge où il pouvait encore leur rendre de grands services. Et si, dans 1a suite , la bienveillance qu’il avait d’abord témoignée si efficacement à son
elève et qu’il lui conserva long-temps , éprouva quelque altération , lorsque l’éclatante renommée de M. de Chézy éclipsait celle de son ancien maître, cette faiblesse , si commune à l’humanité , ne doit point faire oublier le bienfait , qui, en mettant à la disposition deM. de Chézy tous les trésors de l’érudition orientale, a été l’occasion de ses succès et de la gloire qui en a rejailli sur la France. Ces pénibles souvenirs , d’ailleurs, ne doivent ils pas être effacés et livrés à l’oubli , lorsque la poussière de la tombe a couvert et dévoré tout ce qu’il y avait de mortel et de périssable dans deux savans , faits pour s’estimer , qui ne vivent plus que dans leurs écrits, et dont le nom ne doit être prononcé par ceux qui leur survivent qu’avec une respectueuse reconnaissance? I/assiduité obligée auprès du dépôt dont il devait apprendre à connaître toutes les richesses, ne fut point, pour le nouvel employé , un assujétissement pénible. Ses devoirs se confondaient trop bien avec ses goûts, pour que toutes les heures qu’il devait à ses fonctions ne fussent pas des heures de jouissance et de bonheur. Ce fut surtout vers la littérature et la poésie persane que se portèrent ses travaux.
On a peine à se faire aujourd’hui , à moins de quarante années de distance, une idée de l’abandon où étaient alors en Europe les muses persanes, et de l’extrême diflicullé qu’éprouvait celui qui désirait se vouer à leur culte.
La langue persane n’avait point trouvé dans les études sacrées un motif propre à tourner l’attention vers elle, comme il était arrivé à la langue arabe. Et si , malgré ce ressort puissant, et le vif intérêt qui s’attachait à la langue de l’islamisme , la littérature arabe était encore renfermée dans un cercle bien étroit, elle pouvait paraître cependant un champ en pleine exploitation , auprès de la littérature persane qui n’offrait de toutes parts qu’une friche , où aucune trace de culture ne reposait la vue. M. de Chézy qu’un penchant particulier entraînait vers la poésie, et vers tout ce qui est du ressort de l’imagination et de la sensibilité, choisit pour l’objet capital de ses éludes trois des poètes les plus célèbres de la Perse, et dont les noms peuvent être considérés comme représentant les caractères distinctifs de trois époques de la littérature persane ; Ferdousi qu’on a souvent appelé l’Homère de l’Orient, et auquel on ne peut refuser le titre de poète épique, quoique son immortel ouvrage soit plutôt un poème cyclique qu’une épopée; Haliz , l’Anacréon, l’Horace et le Tibulle de la Perse; Djami , que sa verve plus féconde que bien réglée , plus hardie que sage, la facilité de ses compositions et les écarts de son imagination permettent d’en appeler l'Ovide. Saadi , poète faible*mais élégant prosateur, plein de grâce et d’esprit, moraliste et politique profond , qui est plus connu dans l’occident que les écrivains que
je viens de nommer , par son Giilistan ou Jardin de roses traduit depuis long-temps dans plusieurs des langues de l’Europe , ne pouvait manquer de partager les hommages de M. de Chézy ; il lui reprochait seulement d’avoir , une fois en sa vie, cédant à je ne sais quel mauvais démon, déshonoré son talent par des tableaux dont aucun voile ne couvre la nudité , aucun prétexte d’allégorie et de mysticisme n’allénue la turpitude. M. de Chézy entreprit de faire passer dans notre langue un poème de Djami , et un long et charmant épisode du Schah- narnèh de Ferdousi. Le premier de ces ouvrages , les Amours Je Medjnoun el Léila, sujet qui a inspiré tant de poètes célèbres de l’Orient, a été publié en i8oG. La préface mise à la tête de cet ouvrage fait connaître avec quel zèle, j’ai presque dit avec quelle passion , le traducteur s’était voué à l’étude de la poésie persane, dont il se proposait d’écrire l’histoire depuis Ferdousi jusqu’à nos jours. Il ne voulait, disait-il, « que glaner » sur la lisière du champ fertile où d’autres » moissonnaient, et rassembler quelques-unes » des fleurs si variées que les mains laborieuses » de ceux-ci négligeaient de cueillir, pour ne » point interrompre de plus nobles travaux. » Mais de quel prix n’eût point été une corbeille de fleurs , choisies et assorties par un goût exquis et une main exercée ? Les manuscrifs qu’il a laissés, el auxquels les circonstances d’une vie mêlée d’anxiétés , et une sorte de noncha-
laiicc qui lui était nalurdle , ou que peut-être il avait contractée dans la fréquentation des génies de l’Orient, l’ont einpéclié de mettre la dernière main, formeraient sans doute une anthologie du plus grand prix, et digne d’aller de pair avec la célèbre anthologie arabe d’Abou-Témam, s’ils trouvaient un éditeur capable de suppléer à ce qui leur manque pour se présenter aux regards du public sous un aspect digne de leur auteur. Si les textes épurés par la critique étaient joints aux traductions, un ou deux volumes de cette nature fourniraient aux amateurs des muses persanes un cours pratique , pour l’étude d’une langue cultivée par tant de génies du premier ordre. Nous n’osons dire jusqu’à quel point ces vœux peuvent être réalisés, mais nous n’hésitons pointa assurer, sans avoir vu ces précieux débris de l’héritage laissé par le traducteur de Medjnoun et Léila, que, s’ils répondent à l’idée qu’en a donnée une plume amie , les lettres ont un puissant intérêt à en réclamer la jouissance. Ceci me rappelle à Medjnoun.
Ce traducteur de Djami qui nous paraît , avoir usé d’un peu trop d’indulgence envers le poète persan , était bien loin d’avoir nui au mérite de celui-ci, et d’avoir porté aucune atteinte aux droits que son beau talent lui donnait à Testime des gens éclairés , par les nombreux retranchemens qu’il avait faits , et les licences qu’il s’était permises. Il sentait lui même
que la justesse de son esprit et la délicatesse de son goût l’avaient entraîné, comme malgré lui, dans un système qui se rapprochait plus de l’imitation que de la traduction; mais , en faisant cet aveu , il justifiait la liberté qu’il avait prise, par des motifs tirés de la nature même des choses, et qui ne demandent qu’une seule restriction, c’est qu’il faut user sobrement d’une telle liberté, et surtout ne jamais prêter à l’auteur original des idées ou des métaphores qui lui sont étrangères. La traduction de Medjnoun n’obtint qu’un faible accueil du public , parce qu’elle resta presque ignorée. Bile n’était point recommandée par de jolies gravures. Le papier, le format, l’exécution de l’ouvrage , tout était modeste comme le traducteur. Aucune des trompettes de la renommée ne s’intéressait à un écrivain qui n’avait de passion que pour l’étude , de goût que pour la retraite. Cependant voilà que, au milieu du tumulte des armes et des chants de triomphe, des récompenses nationalessont annoncées avec emphase, pour les sciences, les lettres et les arts. Tous les talens sont appelés à concourir, ou à juger les concurrens. Les formes les plus solennelles devront accompagner la proclamation des noms des vainqueurs ; la munificence publique renouvellera tous les dix ans ce spectacle, destiné à rappeler les jeux solennels de la (irèce antique. Medjnoun , sans autre appui que son mérite, obtient, par un jugement non contesté,
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une de ces coui’oniies dont l’espoir avait jeté tant d’agitation dans la république paisible dont Apollon et les Muses forment l’Aréopage. On sait comment tout ceci se termina, ou plutôt ne se termina point. N'avait-on voulu que déconsidérer les talens de l’esprit , et le génie , au profit de la gloire des armes ? ou bien , l'issue ridicule de ce concours n'était - elle qu’une inexplicable inconséquence? ou, enfin, était ce le renouvellement de la ruse par laquelle Alcibiade avait su étourdir l’esprit léger des Athéniens ? La solution de ce problème n’est point de«non sujet.
Le second morceau dont M. de Ghézy avait préparé la publication , était l’épisode de Sohrab , fils de Roustam, et de la princesse fille du roi de Semendjan, l’un des morceaux les plus remarquables du poème héro'iquc de Ferdousi. Ce qu’il y a de plus difficile dans la tâche que s’impose le traducteur de Ferdousi, c’est de constituer le texte persan, en comparant divers manuscrits, de le dégager des nombreuses interpolations que le caprice et la licence des copistes y ont introduites, et de faire un choix judicieux entre les diverses leçons qui s’offrent à chaque instant Cette partie critique du travail avait été faite par M. de Chézy, et le texte persan de cet épisode qui se compose d’environ 1600 distiques, tout prêta être imprimé, se trouve à ce qu’on assure dans les portefeuilles qu’il a laissés. Je m’étonne
tju’on uVn ail point trouve aussi la traduction du moins ébauchée; car, si mes souvenirs ne me trompent point, il m’en avait souvent parlé, à l’époque même où il publia son Medjnoûn , comme d’un travail qu’il était prêt à livrer à l’impression. Quoi qu’il en soit, ce projet n’eut point d’exécution. Le texte de ce même épisode à été publié dans l’Inde en 1 8 i 4 , avec une imitation en vers anglais, et dés lors M. de Chézy a dû condamner son travail à l’oubli. D’ailleurs, presque en même temps qu’il publiait sa traduction du poème de Djami , il commençait à se livrer à l’étude de la langue sanscrite, et, 'de ce moment , la littérature persane ne fut plus pour lui qu’un délassement d’un travail bien autrement sérieux , et hérissé de difficultés qui réclamaient toutes les forces et toute l’application de son esprit.
Le désir de se livrer à l’étude de la langue des Vedas lui fut inspiré , suivant toute apparence, vers i8o3, par les relations que ses fonctions à la bibliothèque nationale lui donnèrent avec un savant anglais, qui, marchant comme les Colebroocke et les Wilkins sur les traces de W*"’ Jones, avait acquis une connaissance approfondie de la langue sacrée des Brahmes.
M. Hamilton, c'était le nom de ce savant, se rendant aux instances de M. Langlès , avait entrepris le catalogue raisonné des nombreux manuscrits sanscrits que renfermait le dépôt confié aux soins du savant français. Le conserva-
teur, satisfait d’associer son nom à celui de M. Hamilton dans la publication de ce catalogue , ne songea point sans doute à acquérir luiméme, à l’aide de celui dont il mettait à profit les talens , la connaissance d’un ididme si important pour la direction qu’il avait donnée à ses propres travaux; mais l’employé qui voyait dans la littérature indienne une nouvelle source de ces jouissances dont son esprit et son goût avaient toujours été avides, conçut dès-lors le désir de surmonter toutes les difficultés, et de joindre l’étude de la langue sanscrite à celle des langues de l’Asie qu’il cultivait déjà avec tant de succès. Toutefois il n’osa pas se faire initiera cette connaissance en recourant à la complaisance de M. Hamilton, qui certes n’eût pas mieux demandé que de faire pour lui ce qu’il faisait pour un autre savant, qui a rendu et rend encore de grands services à la littérature indienne. Ce ne fut même que plus tard, et seulement en 1806, qu’il commença à exécuter son projet , au moyen des faibles secours que lui offraient les ouvrages du père Paulin de S.- Barthelemy, et de quelques esquisses de grammaire qu’il trouvait dans le dépôt auquel il était attaché. C’était pour ainsi dire à la dérobée et avec une sorte de mystère qu’il se livrait à cette étude, comme s’il eût été à Bénarès, et qu’il eût craint de soulever contre lui le fanatisme jaloux de la caste sacerdotale. Ce secret toutefois n’en fut pas long-temps un pour celui qui lui consa-
tre cette notice , et qui l’encouragea à persévérer dans sa généreuse entreprise.
Il s’y livra avec tant d’ardeur et de constance, et son courage fut tellement soutenu par les premiers succès qu’il obtint dans cette nouvelle carrière où il n’était entré qu’en tremblant, que rien ne put le détourner d’une étude qui était devenue le besoin de sa vie. Avec de semblables dispositions il n’est point de difficultés qui ne disparaissent, d’obstacles dont on ne triomphe. Aussi, lorsque parut en 1808 la grammaire sanscrite du savant profond et infatigable Wilkins, fruit de beaucoup d’années d’étude, et qui offrait la quintessence d’un grand nombre de traités grammaticaux écrits dans la langue même des Brahmes, M. de Ghézy n’y retrouva, pour ainsi dire , que tout ce qu’il avait déjà appris par ses propres efforts. On peut regretter qu’il n’ait pas lui-niême tracé , en quelque sorte, jour par jour, l’histoire dé ces premières études, et marqué tous les pas qu’il a faits dans cette route longue et pénible; indiqué les obstacles qu’il a eus à vaincre , les écueils contre lesquels il a dû craindre plus d’une fois de se briser, les moyens à l’aide desquels il les a franchis; en un mot, qu’il n’ait pas dit comment une fotte volonté , une application continuelle de toutes les ressources cachées dans l’esprit humain , et qui restent oisives et stériles chez tant d’autres, ont pu lui tenir lieu de grammaire et de dictionnaire, sans qu’aucune
instruction orale les remplaçât- 11 a pourtant esquissé cette intéressante histoire dans la préface qu’il a mise à la tête de son édition de la Reconnaissance de Sacountala , mais il n’en a marqué que les principaux traits. On ne saurait douter toutefois , et il le reconnaît lui-même , que la traduction des lois de Manou par 'W‘‘“ Jones et celle du Hitoupadésa par l’illustre Wilkins, ne lui aient été d’une grande uti lité , et que ses progrès dans l’étude du sanscrit n’aient été beaucoup plus rapides, du moment où il put ajouter à ses propres efforts des se • cours étrangers ; mais les faits et les dates me manquent pour caractériser et distinguer avec précision les diverses époques de sa carrière dans l’étude du sanscrit. Ce qu’il nous apprend lui même dans les préfaces qu’il a mises en tête dies deux éditions de sa traduction de la mort de Yadjnadatta , épisode extrait du Ramayana , publié pour la première fois en i8i4, c’est que, dès 1 809 , avec le secours d’une copie informe d’un vocabulaire rédigé par ordre de matières, et pâr conséquent d’un usage bien peu commode, il avait déjà lu, analysé et presque traduit le poème de Valmiki , poème qui , comme le dit lui-même M. de Chézy, égale au moins quatre fois en étendue les deux poèmes d’Homère réunis. Si les personnes qui ne l’ont pas connu , pouvaient révoquer en doute une telle assertion, il suffirait de leur rappeler que ce fut à la fin de cette année 1 8 14 qu’il fut appelé , presque sans
s’y allendre,à professer la langue dans laquelle ce poème est écrit. En ouvrant ce cours où devaient se former par ses leçons des hommes dignes de devenir ses émules et ses successeurs, il fit voir qu’aucune des parties de la littérature indienne ne lui était étrangère , et la description d’un combat, extraite du même poème, lui servit à prouver que l’Homèrc de l’Inde ancienne n’excellait pas moins dans le genre noble et élevé, qu’il n’était habile à rendre et à communiquer à ses lecteurs les sentimens tendres et les douleurs déchirantes. Déjà à cette époque et même dès 1 8 1 3 , la France ne possédant point encore les élémens d’une' typographie sanscrite , il avait fait graver le texte de l’épisode de la mort de Yadjnadatta , en caractères bengalis. Toutefois ce texte n’a été publié qu’en i8a() , et c’est à la Société Asiatique qui comptait M. de Chézy au nombre de ses fondateurs, qu’on a été redevable de cette publication. Ce morceau si remarquable de poésie antique, parut alors accompagné de tout ce qui pouvait le rendre utile aux études, et particulièrement d’une analyse grammaticale qui y ajoutait un très-grand prix. Le texte original a été reproduit en 1829 par M. Iioiseleur-des-Longchamps en caractères dévanagaris , et est sorti des •presses de l’Imprimerie Koyalc.
L’intérêt qu’inspirait la langue et la littérature de l’Inde et de la Chine, et le désir d’en encourager l’étude parmi nous, et d’en multiplier et
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Pépandre les iruits, lurent les principaux motifs qui donnèrent naissance à cette Société, et lui obtinrent dès son origine la plus flatteuse approbation et le concours le plus bienveillant, de la part du prince auguste, à la sagesse duquel sont confiées aujourd’hui les destinées de la France. Le Journal asiatique que la Société établit peu de mois après sa formation, s’annonça aux amateurs des lettres orientales , par l’élégante traduction de l’ermitage de Can dou , petit poème extrait d’un Pourana , et que M. de Chézy avait lu, le 24 aivril 1820, dans une séance publique de l’Institut , comme le tribut que l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, remise par Louis XyiII en possession de son illustre nom et de ses anciennes altribulions, payait à la solennité, commémorative de la nouvelle organisatitjn du corps savant dont elle faisait partie. Ce n’est pas. le seul ornement dont le journal de la Société Asiatique ait été redevable à la plume élégante du traducteur de Medjnoun , et si , par la suite , il contribua rarement à enrichir ce recueil qui aurait tant gagné à sa participation constante, nous nous abstiendrons d’en développer les causes, et il nous suffira de dire que la faute n’en fut point à lui seul , et que son silence fut souvent l’objet du regret des hommes qui ne voyaient dans cette institution que ce que chacun aurait dû y voir, l’intérêt des lettres et l’honneur, de la, France.
La Société Asiatique ne pouvait se dissimuler que, pour donner une impulsion heureuse à l’étude de la langue sanscrite , il fallait avoir à sa disposition les caractères nécessaires à Tiuipression des textes. Ce que possédait alors en ce genre l’Imprimerie Royale, était loin de remplir ce vœu. Après diverses tentatives qui n’auraient pu obtenir un succès complet qu’avec beaucoup de temps et de dépense, la générosité d’un souverain, protecteur éclairé des lettres , et qui avait accueilli de la manière la plus honorable le premier hommage de la Société, vint lever tous les obstacles qui paralysaient ses efforts, et satisfaire le plus ardent désir de son conseil, sans qu’il en coûtât à la caisse de cette institution naissante aucun déboursé. Le savant Schlegel , dont le nom se présente toujours en première ligne lorsqu’il s’agit de la littérature de l’Inde, avait fait graver à Paris, pour le compte et aux frais du roi de Prusse , un corps de caractères dévanagaris. Dès le commencement de l’année 1824, la Société, assurée par le ministre de ce monarque, M. le baron d’Altenstein, qu’elle n’éprouverait aucune difficulté à obtenir une fonte de ce caractère , s’empressa de prendre les mesures les plus actives pour profiter de cette heureuse circonstance, et, un an plus tard, lorsque ce précieux trésor était près de lui parvenir, le même ministre l’informa que le roi avait daigné ordonner que ces caractères lui fussent
düniit^s en 5011 nom, comme un témoignage de l'inlérét qu’il portait à ses travaux. Une si haute protection accordée aux lettres, impose une reconnaissance solidaire à tous les corps savans , et l’on ne risque point de trop s’avancer en assurant qu’elle ne pouvait manquer d’étre partagée par l’Académie ; la proclamer ici en son nom, n'est point non plus une digression étrangère à l’éloge du savant Académicien qui est le sujet de cette notice, puisque la Société Asiatique , une fois en possession du généreux présent du roi de Prusse, s’empressa de l’appliquer à l’impression du texte sanscrit de Sacountala , ouvrage qui a si long-temps occupé les veilles studieuses de M. de Chézy, charmé ses chagrins, adouci ses peines, et qui a pour jamais associé son nom à celui de l’ingénieux , du spirituel , du sensible Calidasa. Sacountala n’était point inconnue à l'Europe, et la traduction qu’en avait donnée W. Jones, dès 1789, avait assuré au poète indien l’admiration des savans , qui auparavant ne soupçonnaient même pas que, su^' les rives du Gange, on dût retrouver des génies , émules des Sophocle et des Euripide. Les goûts particuliers de M. de Chézy , et les qualités qu’il avait reçues de la nature , et auxquelles il dut également ses instans de bonheur et ses longs jours de mélancoliques douleurs, le rendaient plus propre que personne à partager les émotions et la sensibilité qui avaient inspiré à Calidasa lu
chef- d’œuvre de la poésie dramatique de l’Inde. Aussi peut'On dire qu’il s’identifia avec le poète indien , et c’est sans doute à cette profonde association du génie de l’auteur original , et des dispositions du traducteur, qu’il faut attribuer et l’enthousiasme de celui-ci pour l’objet de prédilection de ses études, cet enthousiasme qu’il exprimait si heureusement par ces mots de Tibulle: In solis tu mihi turba locis, et le charme sous lequel il a su subjuguer ses lecteurs. Peut-être parmi eux s’en trouve-t-il encore aujourd’hui qui, obligés de s’en rapporter uniquement à la traduction , se disent, comme se le disait M. de Chézy lui-même, après avoir lu celle de l’illustre W. Jones : « Tant de déli- » catesse , tant de grâces, cette peinture atta- » chante de mœurs qui nous donnent l’idée » du peuple le plus poli et le plus spirituel de
» la terre , tout cela est-il bien dans l’original
» indien, ou ne serait-ce point une pure illu- » sion, due au style gracieux, à l’imagination » brillante du traducteur? » Mais, hâtons-nou& de le dire , ce doute qui était permis à une époque où la connaissance des élémens de la langue sanscrite n’avait point encore franchi l’espace qui sépare l’Europe de la patrie de Valmiki et de Calidasa , serait absurde aujourd’hui , lorsque partout les ouvrages immortels de ces génies , la gloire de l’Inde antique , comptent un grand nombre d’admirateurs capables d’apprécier le mérite de leurs pro-
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duciions , sous la forme même où elles sont sorties de leurs mains.
La Société Asiatique ne devait pas laisser à d’autres l’honneur de faire jouir la France d’un ouvrage dont elle avait , pour ainsi dire , entouré le berceau. Elle résolut donc de faire imprimer à ses frais le texte de Sacountala, avec la traduction et les notes philologiques qui, aux yeux de tous les hommes capables de les apprécier, n’en sont pas le moindre ornement. Ce beau travail dont l’impression ne pouvait manquer d’entraîner beaucoup de longueurs, et d’éprouver de nombreuses difficultés , ne parut qu’en i83o, à une époque où bien d’autres intérêts occupaient tous les esprits, et faisaient fermenter toutes les passions. Aussi passa t il presque inaperçu , au milieu d’un déluge d’écrits que le même jour voyait naître et rentrer dans le néant d’où jamais, pour l’honneur de l’humanité , ils n’auraient dû sortir. Car tel est le sort de tout ce qui n’est que beau et utile , de tout ce qui ne prépare que d’innocentes et douces jouissances aux cœurs sensibles et aux âmes élevées, quand rhorizoïi politique est agité par les tempêtes que soulève le vent des passions fougueuses, et que nourrit le volcan des intérêts personnels. Mais, quelle qu’ait pu être l’indifférence d’un public qui sentait le sol même trembler sous ses pas, pour les charmes de l’innocente Sacountala, elle honorera la mémoire et le goût de son adorateur passionné ,
long-temps après que tant de productions bizarres qui dénaturent la langue des Racine et des Voltaire , sans rien ajouter aux vrais beautés de l’art, et sans étendre les limites de son empire, auront disparu du théâtre où régnent et régneront encore , en dépit de leurs détracteurs, Molière et Corneille, auprès de Sophocle et de Ménandre.
La santé de M. de Chézy, ébranlée par des peines d’esprit et de cœur, ne lui permettait plus déjà d’entreprendre des travaux de longue haleine, ou de terminer ceux auxquels, dans des jours meilleurs il avait consacré tant de veilles. Toutefois il lit paraître encore en i83i, sous le titre à.' Anthologie érotique d'Amarou , un petit choix de poésies sanscrites, avec une traduction , des notes et des gloses écrites dans la langue même de l’original. C’était un des ouvrages sur lesquels il avait essayé ses forces, avant de se livrer à l’étude sérieuse du texte de Sacountala. Mais il jugea convenable à son âge et au rang qu’il avait si justement acquis par des études sérieuses , de déguiser son nom en le plaçant à la tête de ce recueil de petits poèmes, dont il n’aurait pas osé faire l’objet de son enseignement.
Nous imiterons sa réserve et nous signalerons seulement comme un modèle de finesse, de grâces et d’atticisme, la préface dans laquelle il s’excuse, sans en éprouver peut-être un bien sincère repentir, d’avoir laissé tomber ses
regards sur ces tableaux, fruits de l’imaginatioii d’un poète qui, pour se faire pardonner les écarts licencieux de sa muse, par une supposition qui à nos yeux les eût rendus plus coupables , prétendait que son arae, dans ses nombreuses transmigrations , avait animé le corps de cent femmes. Dans l’Inde, comme partout ailleurs, la poésie a plus d’une fois oublié que , s’il lui est donné de peindre les passions violentes et leurs aA'eugles emporlemens , c’est pour apprendre à l’homme à se soustraire à leur joug honteux et à résister à leurs assauts, jamais pour devenir leur auxiliaire, et cacher sous des fleurs leurs pièges déjà si dilticiles à éviter.
M. de Chézy a encore laissé . soit dans le Journal des Savans, soit dans d’autres recueils, quelques morceaux précieux, toujours remarquables par l’érudition , le bon goût, la pureté et l’élégance du style. Un fragment considérable de l’ouvrage arabe de Kazwini sur l’histoire naturelle , traduit et annoté par lui , a été inséré dans la Chrestomathie arabe de M. de Sacy. Il a laissé aussi un assez grand nombre de travaux manuscrits, dont nous devons la connaissance à la notice placée à la tète du catalogue de sa bibliothèque. Ces travaux nous fussent-ils mieux connus, nous ne serions pas assez téméraires pour en porter un jugement dont les élémens nous manqueraient. Nous n’hésitons pas cependant à exprimer le désir
qu’ils ne soient pas perdus pour les lettres, et nous croyons surtout devoir former ce vœu pour une grammaire sanscrite qui, même après celles de Carrey, de Wilkins et de Bopp, serait accueillie avec empressement par les amateurs de la langue des Brahmes. Composée par un savant qui avait dû se créer à lui-même le système analytique et synthétique d’un langage difficile et éminemment artificiel , elle devrait, ce semble , porter un caractère d’originalité tout particulier, digne d’un haut degré de méditation et de réflexion.
M. de Chézy avait été de bonne heure, comme nous l’avons déjà dit, et dès le commencement d’avril 1800, attaché au département des manuscrits de la Bibliothèque royale , et il y avait déjà plusieurs années qu’il occupait le poste de premier employé à ce département, lorsque la mort de M. Langlès , arrivée au mois de janvier i8'>4)lui fit concevoir l’espoir d’obtenir, en lui succédant, le titre de conservateur des manuscrits orientaux , titre dont il remplissait effectivement depuis long-temps les fonctions, avec la plus rigoureuse assiduité. Cet espoir sembla d’abord devoir se réaliser ; car, sur la liste de présentation à la place vacante, dressée par MM. les conservateurs , il obtint la première place. Cependant, après six mois d’hésitation, le ministre se décida en faveur de M. Rémusat qui suivait immédiatement M. de Chézy sur cette
Hsle. Il est heureux sans doute, mais dinicile, d’avoir à choisir entre deux hommes d’un mérite éminent; toutefois, on peut être surpris que vingt-quatre ans de services n’aient pas fait pencher la balance en faveur de M. de Chézy.
Nopimé adjoint du concurrent plus heureux qui l’avait emporté sur lui, il refusa cette place sul^rdonnée, et il lit bien : c’était une justice qu’il se devait à lui-méme. Il dut donc s’éloigner de l’établissement avec lequel il s’était idehtitié , et qu’il avait cru ne devoir quitter qu’avec la vie , et il se regarda comme victime d’une criante injustice. Cependant l’impartialité exige que nous disions que, si ce fut une erreur, ce ne fut point une injustice de la part du ministre qui avait à se décider entre deux des hommes qui faisaient le plus d’honneur aux lettres , et qui méritaient une égale confiance. Le dépositaire de l’autorité royale , en cédant à regret, comme il l'avouait lui-méme, à de nombreuses et puissantes recommandations , put croire que M. de Chézy, appelé , en même temps qu’il quittait la Bibliothèque, h remplacer M. Langlès à l’école des Langues orientales vivantes, dans la chaire de langue persane, trouverait dans cette nomination une juste et honorable indemnité. Les amis de M. de Chézy auraient voulu qu’il surmontât , dans l'intérêt de ses doctes travaux et de sa santé, la profonde impression que lit sur lui un passe-droit dont il s’exagéra la gravité. Malheureusement
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il n’cn fut pas ainsi, et il est vrai de dire que jamais il n’eut la force d’imposer silence aux pénibles souvenirs de cette époque de sa vie.
De ce moment, la disposition mélancolique qui lui était naturelle , et qui s’augmentaitq>ar l’isolement auquel il se condamna , mina constamment ses forces physiques et morales’ et l’épuisement qui en fut la conséquence, favc^sa la fatale maladie qui plus tard l’a conduit au tombeau. •
M. de Clîézy avait été nommé, en professeur adjoint pour l’enseignement d^ la langue persane , à l’Ecole des langues orientales vivantes , et y remplaçait habituellement M. Langlès Des raisons d’économie tirent supprimer, en 1816, les trois places de professeurs adjoints. L’Académie des Inscriptions et Bellesl.eltres l’avait appelé à une place d’Académicien ordinaire en 1816, et, dans la même année, il fut choisi pour l’un des collaborateurs du Journal des Savans auquel il a fourni un petit nombre d’articles. Il avait reçu de Louis XVIII, la décoration de la Légion-d’Honneur en 1814, presque en même temps qu’une chaire de lahgue sanscrite avait été créée pour lui au Collège de France, et il avait été mis par la Société Asiatique du Bengale, par celle de Bombay et par la Société Royale Asiatique de la Grande- Bretagne et de l’Irlande, au nombre de leurs associés étrangei’s.
Nous avons parlé des principaux ouvrages
sorj^is de la plume de M. de Chézy, mais ce ne soni pas encore là ses titres les plus grands à la reconnaissance des lettres Asiatiques.il est permiSyde dire , sans nuire au mérite de ses tra- , qu’il a rendu encore à la science dont il le créateur parmi nous , un service plus ïent, en formant ce grand nombre d’élètant nationaux qu’étrangers, parmi lesquels )us suffira de nommer ceux qui sont conde toute l'Europe savante , tels que }opp, M. Eugène Burnouf, MM. Langlois, leleur-des-Longchamps, etc.
La perte de M. de Chézy fut une de celles dont la fatale année i83a frappa l’Académie et le Collège Royal de France. Attaqué par la cr^lle maladie qui a fait dans nos rangs tant de victimes , et dont il avait redouté les atteintes , il ne conserva dès les premiers momens aucun espoir de salut, et si les amis qui l’entouraient purent se flatter un instant de l’idée qu’il leur serait rendu , cette illusion fut de courte durée, et il fut enlevé aux lettres le 3oaoût i832. Les regrets qui s’exprimèrent sur sa tombe retentirent en Allemagne et en Angleterre, et apprirent à sa veuve et à ses enfans que le sort tenait éloignés de lui , qu’ils devaient renoncer pour toujours à l’espérance qu’ils avaient conçue, d’une prochaine réunion.
M. de Chézy avait épousé en 1806 Madame la Ronne jjç Hastfcr, uéc B"""' de Klencke, dont le
nom et les lalens héréditaires jouissent d’une estime non contestée en Allemagne. De ce mariage sont nés deux tils qui se sont consærés aux arts, et dont le plus jeune a passé quelques années auprès de son père, et ne l’avait ciitté qu’un an environ avant sa mort. ï
M. de Chézy a eu pour successeur au CoKge de France , M. Eugène Burnouf son élèv* et il a été remplacé à l’Académie par M. Reinllid.
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L’ouvrage duquel est tiré le morceau qu’on va lire a pour auteur un rabbin justement célèbre , nommé Juda,Jils de Salomon, JUs d! Alcharizi, j3 min* ^ ’T’^nSK |3noSr. Le surnom S Alcharizi, donné au grand - père du rabbin Juda , et celui SAlchofni *:Bn'5K qu’il porte lui-même, font assez voir qu’il vivait dans une contrée soumise aux Arabes : nous savons d’ailleurs qu’il était Espagnol. Du reste, la vie de ce savant rabbin nous est peu connue, et ce que nous trouvons à cet égard dans la Bibliothèque hébraïque de Wolf*, dans le premier volume de la Bibliothèque espagnole de D. Rodriguez de Castro®, et dans le Dictionnaire historique des écrivains hébreux , du savant professeur de Parme, M. J. B. De’ Rossi ®, se réduit à bien peu de chose. Quelques écrivains ont
' Biblioth, hebr. tom. I , pag, 456 ; tom. 111 , pag. 349 ; tom. IV , pag. 836.
* Biblioleca esp. tom. 1 , pag. 933.
* Dizionario storico degli autoriebrei, tom. 1 , pag. 81.
parlé de lui sous ie nom âilthiel ‘ , et c'est même sous ce nom qu’il est désigné dans l’approbation donnée par un rabbin de la synagogue allemande d’Amsterdam, laquelle se trouve à la tête de l’édition du Tahkémoni , imprimée dans cette même ville en 1 729. Je ne pense pas qu’il ait jamais porté ce noip ; si on le lui a donné, c*e$t sans doute parce qu’il a publié sa traduction des Séances de Hariri, dont je parlerai bientôt, sous le titre de Compositions d’ilhiel Miano. Quel-
ques vers hébreux qu’on lit à la tête du Tahkémoni ne nous apprennent autre chose , sinon qu’il s’appelait Jaddifils de Salomon, et qu’ayant quitté l'Espagne, qui était sa patrie, il voyagea dans la Palestine :
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Ce fut à Marseille qu’il traduisit en hébreu le Moré névochim de Maimonide il doit donc avoir feit un assez long séjour dans cette ville. L’époque à laquelle il a écrit n’est pas certaine. Wolf dit qu’il florissa.it dans le Xll‘ siècle ; Don Rodriguez de Castro assure qu’on ignore l’année de sa mort , ain» que le lieu et l’année de sa naissance, mais qu’il' écrivait vers la fip du XIV* siècle; M. De' Rossi rapporte au Xlil* siècle l’époque de sa célébrité. <
Quoi qu’il en soit, le rabbin dont nous parlons, et qu’on nomme quelquefois d’une manière abrégée Al-
' Bartolocci, Biblioth. mag. rabbin, tora. I , pag. 99. — Wolf, Bibliotk. hebr. tom. I , p. 139; tom. III, pag. 89; tom. IV, p. 776.
’ De’ Rossi Dii. star, degli aut. tbr. (om. I , pag. 83.
charizi a composé bu traduit en hébreu un grand nombre d’ouvrages , sur lesquels on peut consulter les livres que j’ai déjà cités, et surtout le Dictionnaire his' torique de M. De’ Ro&si. Je ne parlerai ici que de deux de ces ouvrages. Le premier est une traduction hébraïque du livre arabe connu sous le nom de Jfé* kamat ou Séance* de Hariri ^ ; le second est de la composition de notre rabbin , mais est fait à l’imitation Aes Mékamat : cesx le Tahkc'mont. Ces deux ouvrages de Juda ont été souvent, ou, pour mieux dire, presque toujours confondus l’un avec Tautre, et il n’y a d’exact à ce sujet que ce qu’en a dit M. De’ Rossi dans son Dictionnaire histoHque^. La traduction hébraïque des Séances de Hariri est intitulée, comme je l’ai déjà dit, Compotitions d'ithiel. Les deux personnages qui sont mis en scène, dans les Séances de Hariri, sous les noms de Harclk ben Hammam et Abou-Zéid Saroudji, paraissent toujours, dans la traduction hébraï* que , sous ceux d’ithiel et de Chaber Hak-
kèni "’art : ces noms sont empruntés , l’un du second livre d’Esdras (Néhém. ch. xi, v. 7 ), l’autre dp livre des Juges (chap. IV, vers. 1 l). Cette traduction hébraïque de Hariri n’a jamais été imprimée,
' Ce nom a été alte'rë de plosienra manières , par Hottinger et antres.
* Voyez sur Hariri ma Chnstomathie arabe, 8* éd. t. III, p. 173 et suiv. et l'e'dilion que j'ai donne'e du texte des Mikamat, avec un commentaire arabe.
’ M. De' Rossi Ini-mème s'est exprimé d’une manière peu exacte à ce sujet , en parlant de l'édition du Tahkémoni donnée à Constantinople en 1 540 , dans ses Annal, hebr. typogr. ab ann. MD oHMDXL, pag. 43.
et je ne sais si elle existe en entier en Europe : celle des vingt-sept premières Séances seulement se trouve à Oxford, dans la Bibliothèque bodléyenne ^ Le nom de Tahkémoni , donné par le rabbin Juda au second des deux ouvrages dont je parle , est emprunté du second livre des Rois (li Sam. , ch. xxill , v. 8 ) : c’est le titre que porte cet ouvrage dans les éditions qui en ont été faites, soit à Constantinople en 1540 et 1578 (suivant d’autres, 1583), soit à Amsterdam en 1729. Les deux manuscrits de la Bibliothèque royale de Paris, que j’ai sous les yeux *, ne présentent aucun titre écrit en hébreu , mais dans la notice latine manuscrite qui est à la tête de chacun de ces deux volumes, notice qui me paraît être de la main du célèbre Renaudot , on lit pour titre : Méhabbéroth Harizi ni"'3na . Dans le catalogue imprimé de cette bibliothèque on a substitué à ce titre celui de Malékel Jéhouda mn* MnSd , ce qui rend cet ouvrage tout à fait méconnabsable. Le P. Lelong a cru que ces deux volumes contenaient une grammaire arabe, qui avait pour auteur le rabbin Juda Alcbarizi et cette erreur a été répétée par Wolf Dans le Tahkémoni, comme dans Hariri, deux personnages parais-
‘ Bibltoth. bodï. cod, mamucr. orient, calai, part, i , pag. 97. Tai publié un fragment de cette traduction he'braîque des Mikamat, dans mon édition du texte arabe de Hariri.
* Ceci était écrit avant 1814. En le publiant aniourd'bni, j'ai consulté un manuscrit de fancienne bibliothèque de la Sorbonne, n° 336 , qui m'a été indiqué par M. Carmoli.
* Biblioth. sacr. pag 1175.
* Biblioth. hebr. tom. III , pag. 343.
sent constamment sur la scène. Ce sont Héman haëzrachi 'n"'tNn p*n et Chaher hcJckèni *3*pn i3Pi. Je ne sais pourquoi tous ceux qui ont parlé de cet ouvrage, sans en excepter M. De’ Rossi, ont substitué au premier deces personnages, Ethan haézrachi TPINH L’édition d’Amsterdam et les manuscrits dont je fais lisage portent uniformément Héman. Ce nom est pris du psaume LXXXVll (lxxxviii), v. 1; Ethan serait pris du psaume LXXXViii (lxxxix), vers. 1. Avant d’aller plus loin, je crois à propos de donner en abrégé le contenu de la préface que Juda Alcharizi a mise à la tête du Tahkémoni.
Dans cette préface il commence par relever le mérite de la science ou de la sagesse , par laquelle seule fhomme remplit véritablement sa destination en ce monde , et se rend digne du bonheur qui lui est préparé dans l’autre. Il adresse ensuite à Dieu une prière pleine de sentiments de piété et de ferveur;. puis , dans un style rempli des figures les plus hardies, et des métaphores les plus recherchées, il expose le motif qui Fa porté à entreprendre la composition de ce livre.
Le mépris dans lequel il a vu languir la langue sainte , cette langue dont Dieu lui-même a daigné se servir pour donner sa loi aux hommes , et pour leur parler par ses prophètes , l’a rempli d’une sainte jalousie ; il s’est senti comme inspiré de venger cette langue de l’injuste abandon où la laissaient les enfants de Jacob, qui ne rougissaient point de lui préférer le langage des enfiints d’ismaël. « Un saint zèle s’est enflammé
« dans son cœur , en voyant que la sagesse avait cessé « parmi sa nation , et s’en était retirée ; en voyant U que Hagar avait mis au monde des enfants pleins de H charmes , et que Sara était devenue stérile. »
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Ce qui Ta surtout déterminé à se livrer à la composition du Tahkémoni, c’est qu’un des plus savants et des plus éloquents d’entre les Arabes, nommé Alhariri avait publié un livre, supérieur à tout ce qui avait été fait en ce genre. « Cependant, dit le rabbin « Juda, tout ce qu’il y a dans l’ouvrage de cet écrivain a arabe, de paraboles ingénieuses, de pensées subli» « mes , d’expressions nobles , est emprunté de nos saints « livres et de la langue de nos pères , et si l’on deman- » dait à chacune des figures et des métaphores dont le^ « étrangers ornent leurs écrits , Qui vous a introduite U dans le langage des barbares? elle répondrait : J'ai « été enlevée par surprise de la terre des Hébreux. « Lors donc , ajoute-t-il , que j’ai vu cet ouvrage , « les cieux de ma joie se sont roulés comme un livre , « et les torrents de ma douleur ont coulé avec abon- « dance. » Notre auteur remarque que la plupart des Israélites, pour excuser la préférence qu’ils accordaient à la langue arabe , mettaient en avant que la langue sainte avait perdu toute sa beauté , quelle était incapable de s’exprimer avec éloquence, et trop pauvre
‘ L'édition d'Amsterdam porte Alharizi , c'est une faute. Dans le manuscrit 505 et dans celui de la Sorbonne, on lit Alhariri.
pour se prêter à toutes les sortes de sujets et à tous les genres de style. Ils ne s’aperçoivent pas, dit-il , qu’en eux seuls sont les défauts qu’ils imputent à la langue sainte ; que s’ils la trouvent pauvre et dénuée de ressources, c’est uniquement parce qu’ils n’en connaissent pas les richesses; semblables en cela à un homme dont les yeux malades ne verraient point la lumière du soleil, et qui rejetterait sur cet astre ce qui ne serait que l’efTet de sa propre infirmité. « Mal- « heur à ces insensés , qui rugissent comme des ona- « grès, qui ont auprès d’eux les sources d’Eden , et « souffrent de la soif. La manne est sous leurs yeux, « mais leurs yeux sont bouchés : ils sont sortis pour « la recueillir, et ils n’en ont point trouvé. »
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Ç’a donc été pour convaincre ses frères qu’il n’y a aucun sujet pour lequel la langue hébraïque ne fournisse des termes aussi abondants que variés, que notre rabbin a mis la main à la plume. Afin que chaque lecteur trouvât dans cet ouvrage quelque chose d’analogue à son goût, il a eu soin d’y faire entrer toute SOTte de matières. Dans tout ce que renferme le Tahkémoni, il ne se trouve rien qui soit emprunté des Séances de Hariri . ou s’il se rencontre quelque idée ou quelque expression qui soit commune aux deux ouvrages , c’est un effet du hasard ou une pure inadvertance.
Notre auteur nous apprend ensuite que plusieurs
personnes avant lui avaient essayé de traduire en hébreu le livre de Hariri , et que toutes , faute de talents suffisants, avaient succombé dans une entreprise si difficile. Pour lui , il a été plus heureux : car ayant conçu le même dessein, il Fa exécuté avec un plein succès. Mais écoutons -le se vanter lui-même de la réussite de son travail, et rabaisser ceux qui avant lui avaient couru la même carrière.
« Un grand nombre, dit-il, de ceux qui dormaient U dans la terre de la sottise se sont éveillés, et ils ont U poussé le coursier de leur langue dans l’hippodrome « de la poésie. Ils ont formé le dessein de transpor- ■< ter l’ouvrage de ce descendant d’Ismaël , de la lan- « gue arabe, dans la langue sainte : ils se sont présentés U revêtus d’habits profanes , pour servir dans le sanc- « tuaire, et étant sortis tout équipés pour combattre U dans le champ de bataille de l’éloquence, de cina quante ennemis ils en ont à peine dépouillé un seul : « car la force de Féloquence de ce livre les a jetés « dans fépouvante et la consternation , le bruit de ses « tonnerres et les carreaux de ses foudres les ont fait « défaillir, et leur ont ôté la vie : la grêle est tombée « sur eux, et ils sont morts. Âu moment où ils se sont' U rassemblés et se sont formés en escadrons, pour cou- « rir à sa poursuite , les portes se sont fermées * , et « leur ont refusé le passage. Comme on allait fermer « la porte le soir, les hommes sont sortis; ceux, qui « les poursuivaient les ont cherchés de tous côtés et ne
' On ih dans le manuac. 505 et dans celni de la Sorbonne , ils ont frofpi à ses portes.
« les ont point trouvés ' ; jusqu’à ce que moi , je me « suis levé, j’ai brodé ses habits de parade et j’ai « dressé son tabernacle. J’ai traduit le livre tout entier « en termes convenables, et en expressions semblables tt à des cristaux , fraîches ^ , pures , assaisonnées de « sel, et qui ont réduit les chantres les plus illustres à U se coucher sous un buisson J’ai élevé mes prières « vers le sanctuaire de Fintelligence, et ses deux s’é- « tant ouverts, les pluies sont descendues; ses sillons U ont été abreuvés , ses parfums ont répandu leur « odeur ; j’ai parlé au rocher de la poésie , et il a donné U ses eaux. »
Le rabbin Juda Alcharizi avait entrepris la traduction des Séances de Hariri à la demande de quelques personnages illustres d'Espagne , qui étaient grands admirateurs de cet écrivain arabe. Après avoir terminé ce travail, il passa dans l’Orient, et alors il se repentit d’avoir employé ses talents à cette traduction ,
' Tonte cette pbrue, Comme on fermer la porte, etc. est prise dalhrre de Josuë(cb. ii, vers. 5 et 93), Cestaneallnsiondont le sens est qne ces hommes dont il parle n'ont pas été pins benrenz dans les efforts qn’ifs ont faits ponr tradnire Hariri et imiter son stjle , qne les gens envoyés par le roi de Jëricbo à la ponrsnite des espions de Josné, cachés par Rahab.
* On ses beaux habits. Voyez Isaïe, ch. iii, v. 99. — Zachar. ch. III , V. 4.
’ Je snis la leçon dn mannscr. 505 , où on lit : TQpD
• o'nSioa onino D’Soai • dtii 3> onana iBon Sa *npnpm
* QTlS Q*nSltaa. On lit de même dans le man. de la Sorbonne.
* Cest-b-dire, qni ont confondu et désespéré les poètes les plus célèbres , de même que Hagar désespérée jeta son fils Ismaèl dans le désert, an pied d’an buisson. Genèse, ch. xxi, v. 15.
plutôt qu’à composer lui-méme un livre en langue hébraïque, et de s’être empressé de garder la vigne des étrangers, tandis qu’il négligeait la garde de sa propre vigne. Ce fut par suite de ces réHexions qu’il composa cet ouvrage , dont il vante beaucoup le mérite. Il avertit ensuite qu’H a mis tous les récits sous les noms de lléman haëzrachi et Chaber hakkéni , qui ne sont que des personnages fictifs. Enfin il prie le lecteur d’excuser les fautes qui ont pu lui échapper.
Dans une dernière partie de sa préface il dit qu’après avoir longtemps cherché quelqu’un à qui il pût dédier son livre il a enfin trouvé un homme du plus grand mérite , le rabbin Samuel, fils de Barkouli P SNtDier , auquel H en fait hommage. Ce rabbin habitait sans doute l’Orient : car l’auteur dit que le Caire, Damas, Alep, Assur et Adina ‘ se disputent l’honneur de le posséder. Il nomme aussi les deux frères du rabbin Samuel, Rabi Joseph et Rabi Esdras, et il les associe aux éloges pompeux qu’il lui prodigue*.
Telle est en substance la préface du Tahkémoni ; mais je dois faire observer que, quoique j’aie quelque^ fois, dans l’analyse que je viens d’en donner, employé ce mot comme le titre du livre , il ne se trouve jamais dans l’original.
‘ Adma est, je crois, Babytone, c'est-à-dire, Bagdad.
Adina, c’est-à-dire, voluptueuse, est nne épithète donnée à Babylone, dans Isaïe, ch, XLVii, t. 8.
' Une partie de ceci ne se trouve point dans le manuscrit de la Sorbonne.
Juda Aicbarizi s'est proposé, comme on i'a vu, en composant cet ouvrage , d’imiter ie style de Hariri, et de faire voir que la langue hébraïque n’est ni moins riche, ni moins propre à traiter toute sorte de sujets, que la langue arabe. On peut dire effectivement qu’il égale souvent son modèle, par la multiplicité et la variété des figures, et par toute la pompe du style oriental. Mais il faut convenir aussi qu'il n’a pas moins imité les défauts que les grâces du style recherché des écrivains arabes. Il affecte surtout d'employer le même mot dans des acceptions différentes, qui le plus souvent ne sont fondées que sur des passages obscurs des livres saints , et sur l’interprétation que tel ou tel commentateur célèbre y donne à une expression susceptible de divers sens, et de là nait une grande obscurité dans son style. Ajoutez que , plus occupé des mots et de leur consonnance que du fond des choses, il associe des idées totalement disparates , et se fait un jeu des métaphores les plus outrées et des figures les moins naturelles. Le chapitre dont on va lire le texte et la traduction offrira des exemples de ce que je dis. Il se divise naturellement en deux parties , et chacune des deux parties est une prière adressée à Dieu : la première est écrite d’un style très-fleuri , mais facile , naturel , et parfois vraiment sublime ; la seconde , tolérable peut-être jusqu’à un certain point dans l'original, à cause durhythme, de la cadence, et des jeux de mots qui surprennent le lecteur, et lui arrachent comme malgré lui une admiration irréfléchie , parait dans la traduction , non-seulement boursouflée et gi-
gantesque , mais même ridicule et hors de toute mesure. Au reste, il serait injuste de juger de toute la littérature hébraïque moderne par cet échantillon. Les défauts que je reproche à l’auteur du Tahkèmoni appartiennent plutôt à son siècle ; et il ne trouverait sans doute point aujourd’hui d’imitateurs parmi ceux de sa nation qui admirent le plus ce qu’H y a de vraiment estimable dans son style.
Il n’existe , je crois , que trois éditions du Tahkémoni. Les deux premières ont été publiées à G>nstantinople en 1540 et 1578, suivant M. De’ Rossi *; quelques écrivains, comme je l’ai dit, ont rapporté celle-ci à 1583 * : M. De’ Rossi en possède un exemplaire *. La troisième édition a été donnée en 1729 à Amsterdam : c’est la seule que j’aie eue entre les mains. Quoique les éditeurs assurent avoir apporté beaucoup de soin à cette édition, je puis certifier qu’elle est extrêmement fautive, et qu’il y manque souvent des phrases entières, également réclamées par le sens et par la rime. Outre fédition de 1729, j’ai lait usage de deux manuscrits de la Bibliothèque royale de Paris, rangés parmi les manuscrits hébreux sous les n®’ 505 et 506 Il y a des différences importantes entre le texte imprimé et celui des manuscrits. Le manuscrit 505 diffère surtout essentiellement de l’im-
' Dizion. stor. degU mit. ebr. tom. 1, pag. 83.
* Annal, hebraicœ tÿpograph. ab ann. MD odMDXL, part, i, pag. 43.
' De' Rossi , lÂbri stampati di litteratum sacra , etc. pag. 65.
* Voyez la note 9 ci-dessus, pag. 8.
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primé, soit pour f ordre des chapitres, soit pour la rédaction même. Ce n’est pas ici le lieu de rendre compte de ces difierences, et d’ailleurs je n’en ai pas fait un examen détaillé. Je dirai seulement que le chapitre que je donne ici , et qui est le xiv* dans l’imprimé et dans le manuscrit 506, est le iv' du manuscrit 505 *. Du reste, il y a dans ce chapitre peu de variantes qui ne me paraissent des fautes ou des omissions, soit des copistes des manuscrits , soit des éditeurs du texte imprimé.
Le XXXI* chapitre du Tahkèmoni a été publié à Londres en 1773 par J. Uri, ainsi que quelques passages du l‘, avec une version latine. Je n’ai jamais eu cette édition entre les mains. J’ai donné moi -même en 1808, dans le Magasin encyclopédique , la traduction du XL* chapitre , en rendant compte de celle du Bèchinat olam abiy ni'Pia , publiée par M. Michel Berr, solis le titre de \ Appréciation du monde. Je ne fis usage alors que du texte de fédition de 1729.
Je n’ai pas connaissance qu’aucune autre portion du Tahkèmoni ait été traduite, soit en latin, soit en quelque autre langue.
Parmi la variété des sujets qu’offre le Tahkèmoni, j’aurais pu en choisir facilement un qui eût procuré plus d’amusement aux lecteurs. J’ai cru que le chapitre XIV , qui appartient à un sujet religieux , méritait la préférence, pour cette fois, du moins. Si cet essai
' Cest également le quatrième dans le mannscrit de la Sorbonne.
est reçu favorablement, je pourrai publier par la suite quelques morceaux d’un autre genre
CHAPITRE XIV
PRIÈRE EXCELLENTE, DONT LE PRIX EST AU-DESSUS DE TOUTE SOMME d’aRCENT.
Je passai par mer, disait Héman Haëzrachi, au pays de Gaza, où j’arrivai après des peines excessives. Quand j’eus atteint les maisons de cette ville , et que je me fus promené dans ses rues, je vis, au bout de quelques jours, un édifice rempli d’une foule de monde, comme une grenade est remplie (de ses grains). Au milieu de cette multitude était un vieillard, qui compassait dans sa bouche des discours éloquents, et rassemblait les fragments dispersés de la sagesse, comme on rassemble des œufs qu’on tire d’un nid. Devant lui étaient des disciples qui étudiaient diverses sortes de sciences. J’entendis l’un d’eux qui lui disait : « S’il « plaît à notre seigneur, il nous composera, des perles M de ses pensées et des cristaux de ses méditations, une U prière ou une oraison dévote, qui nous servira de « bouclier et de lance, brisera les portes du ciel, et « parviendra jusqu’au trône de la majesté divine. » Le vieillard prenant la parole, lui dit : « Prête foreille ;
' Je croii que M. Carmoli eit dans l'intention de donner nne e'diüon du texte, accompagne'e d'une traduction. Peraonne n'est plus en état que lui de s'acquitter de cette tâche à Ia satisfaction des amateurs des lettres orientales.
« écoute ce que tu as demandé, et la prière qui a été « l’objet de les souhaits. » Puis , après avoir difieré seulement autant qu’il était nécessaire pour réveiller ses idées endormies , il parla au rocher de sa langue , et le rocher donna ses eaux
Prenant donc la parole, il dit : « Ecoutez-moi, vous U qui courez après la justice. Je vais vous réciter une « prière , qui est le diadème de la louange et la couci ronne de la grandeur ^ Jamais aucun homme n’a « adressé cette prière à Dieu, en dirigeant vers lui sa U pens^, que le Créateur ne fait exaucé. » £n voici le commencement.
Seigneur de funivers, créateur de tout ce qui est créé, source des âmes, fondement des mondes, je suis venu me prosterner en ta présence, parce que tu es le seigneur par excellence ; l’unique , mais non à la manière de tout ce qu’on appelle unique; le bien véritable, les délices éternelles, la lumière intérieure, la splendeur aperçue de l’œil de la pensée, la gloire suprême, le fondement de tout fondement, le mystère de tout mystère, le principe de tout principe , la cause de toute cause , la source de la rectitude, l’origine de la foi , le fondement de l’équité , le moteur qui imprime aux créatures le mouvement par lequel elles proviennent de lui et retournent à lui, et qui fait passer les êtres d’un des lieux de sa domination à
' Cest une allusion à l'action de Mojse , ordonnant an rocher de s’ouvrir et de donner de l'eau aux enfants d’IsraSI, dans ie désert.
’ Cest-à-dire, ce qu’il y a de plus excellent et de plus précieux.
un autre * ; le dieu dont la proximité est comme 1 e- (oignement * , et l 'éloignement comme la proximité , se connaissant lui-méme sans être connu d'aucun autre; sage, mais non d’une sagesse surajoutée ( à son essence) ; fort, mais non d’une force qui lui ait été donnée; vivant, mais non d’une vie reçue d’un autre que -lui; qui enseigne le sentier de la justice, qui conduit dans la voie de la droiture , qui se dérobe aux yeux des esprits élevés, et se laisse trouver par tout homme contrit et humble de cœur ; le bienfaiteur, dont les bienfaits sont l’effet d’une générosité volontaire, et non une dette ; le miséricordieux , qui exerce ses miséricordes par pure tendresse, et non par aucune nécessité; le fort, qui, à cause de la vaste étendue de sa force, pardonne au moment même où sa colère est enflammée ; le généreux, qui, par un effet de son excessive générosité, accorde spontanément aux pécheurs le pardon de leurs crimes; le créateur incréé, qui, producteur n’a point été produit, le dominateur qui ne dépend de personne ; l’être qui atteint sans pouvoir
‘ A la lettre : Qui meut les créatures, à partir de lui, et revenir vers lui, et transporte les êtres créés de sa domination vers sa domination.
’ L’antear, pariant de Dieu dans sa préface, dit: 31*ipn ; 1338^0 aSn "iinai pinin ts*im • i3i3n ’’53’3:i
« Il est près des sphères célestes , et elles ne connaissent point le
• tien qu'il habite ; il est loin (de l'homme) , et il fait son séjour au
• milieu du cœur. ■
' Le terme de l'original tot'XDSn vent dire à la lettre, celui qui fait trouver, qui procure l'existence : NV03 signifie ordinairement existant, je le rends ici par produit, parce que le sens et le parallélisme semblent l'exiger ainsi.
être atteint , qui opère sans compagnon , qui décide des destinées sans Fassistance d’aucun autre ; le roi qui n’a point de conseiller, le juge qui est en même temps le créancier C’est toi que j’invoque, lumière supérieure, qui habites les parvis élevés du séjour caché ; toi , vers qui se dirigent toutes les intentions ; qui es l’objet de l’affection de toutes- les âmes , des vœux de tous les cœurs , du désir de toutes les pensées. Au nom de cette base inébranlable sur laquelle tu t’es élevé où tu es placé sans cependant occuper aucun lieu, où tu es en même temps éloigné et proche (de nous) , d’où tu as tout créé du néant, je te demande ton secours et ta faveur. Par la gloire et la divinité éternelle de ton existence sans fin, de ta grandeur intrinsèque, majestueuse et parfaite en beauté, de ta force perdurable, de ton unité incompréhensible, je te conjure de me retirer et de me délivrer de la fosse de la concupiscence, de m’arracher des flots de la mer des dé.sirs pervers ; de me ranimer en m’inspirant un esprit élevé, saint, pur; de m’affermir en m’accordant un conseil droit; de me soutenir en me gratifiant d’une intelligence pure et exempte de toute souillure ; de me sanctifier en me donnant une connaissance claire, émanée de ton esprit ; de me fortifier en mettant en moi une âme qui connaisse le prix de la vérité; en
' Dieu seul a des droits à exercer sur i'Iioiiime. Le terme de l’original signifie proprement le demandeur en justice.
* A la lettre, Par la vie du fondement sur lequel tu es ileoi , r'est-à-dire, de ta demeure eleve'e et ce'Ieste , inaccessible aux hommes et incfTabie.
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sorte que ma création ne demeure point sans fruit, que je n’aie pas été formé en vain, et que je ne sorte point de ce monde, de même que j’y suis entré, nu des vêtements de la droiture et privé du manteau de la justice.
O Dieu, toi qui m’as créé du néant, et m’as formé de rien , il n’y a point d’autre seigneur que toi ; tu es celui qui a usé envers moi d’uné grande bonté, avant même que j’existasse , et qui me comblera de ses immenses bienfaits jusqu’à ce que je cesse d’être ! Dès les temps les plus anciens, et avant un nombre d’années incalculable , tu m’as rendu présent à ta pensée ‘, quoique je n’eusse point encore l’existence ; je n’étais point encore créé, et déjà tu m’as visité d’une visite de salut et de miséricorde; avant que j’eusse été appelé (du néant), tu t’es souvenu de moi pour me faire du bien ; du haut des cieux que tu habites, tu as pris la résolution de me créer sur la terre ; tu as ordonné aux sphères, et les sphères ont roulé*; tu as paiié aux forces qui devaient concourir à ma création *, et elles ont été pro-
' Dans l'original ceci et tont ce qni suit est exprimé à la troisième personne : il m'a raidu présent à sa pensée il m’a
visité, etc. parce qne le tont se lie ayec ce qui précède , tu es celui qui a usé envers moi d'une grande bonté, etc. J'ai substitaé la seconde personne à la troisième , pour couper la phrase et m'accommoder au génie de la langue française.
* L’auteur fait mention ici des sphères célestes , à cause de l’influence que les corps célestes sont censés exercer sur la formation et les destinées des hommes.
* Le texte imprimé porte HTHS ; le manuscrit n® 505 ,
ini’ï» nini3, l’autre, n” 606 niHI'l; le manuscrit de
la Sorbonne est conforme an n° 505. Je lis *n*1*V* HinS.
duites; tu as appelé le ciel qui est en haut et la terre qui est en bas, et de leur union tu as formé une âme d’une nature élevée , et tu l’as liée à un corps abject.
' Avant de me créer, tu as envoyé ton esprit libéral et ta force bienfaisante sur mes premiers aïeux, les ancêtres de mes ancêtres ; ce don de ta bonté est parvenu jusqu’à mes père et mère; tu as ordonné au néant, et le néant s’est entrouvert; au chaos ‘, et le chaos a déchiré son sein, et tu m’as fait sortir du milieu du chaos, tu m’as fait paraître du sein du néant; tu as envoyé sur moi ton esprit et ton soulHe ; tu m’as largement pourvu de tes bienfaits; tu as achevé ma formation dans le sein de mu mère; tu m’as amené et produit à la lumière du monde; tu as souillé en moi un esprit de vie; tu m’as abreuvé, par les canaux du sein de ma mère, d’une Iioisson grasse et substantielle; tu m’as fait trouver grâce aux yeux de mes père et mère, en sorte qu’ils ont consenti à supporter eux-mcmes toutes sortes de peines pour me faire du bien, à se soumettre à des privations de toute espèce pour me procurer des jouissances; tu m’as entretenu et élevé, au moyen d'une nourriture délicieuse ; tu m’as conduit à des eaux tranquilles, tu m’as enseigné la route de ce qui est bon, et ta loi m'a donné l’intelligence; tu m’as fait voir, des yeux du coeur, la lumière du monde à venir. Combien de fois ne me suis-je point égaré, en suivant les sentiers de mon coeur, et Dieu ne m’a point puni
' Je ne me sers dn mot chaos que pour ne pss répëter le mot «e'ant.'Ie texte s'exprime d’une manière plus forte, et dit à la lettre le non.
comme je le méritais ! il a suspendu les effets de sa colère que mon péché avait irritée , et il m’a corrigé par des châtiments d’amour. Combien de fois l’ai -je oublié, sans (|ue pour cela il m’ait mis en oubli! Je l’ai effacé de ma mémoire, et il s’est souvenu de moi; je l’ai abandonné, et il ne m’a point délaissé; ses bontés et les effets de sa bienveillance sont demeurés attachés à moi , comme si c’eût été une dette à laquelle il se fût obligé. Par combien d’aillictions ne m’a-t-il point éprouvé! il n’en est aucune dont il ne m’ait délivré. De combien de bienfaits ne m’a-t-il pas comblé, au temps où il m’a tiré de la terre de ma naissance, où il m’a conduit vers la montagne sainte! il m’a rendu digne de voir cette montagne, sur laquelle il a aimé à faire sa demeure; ce lieu que mes pères n’ont point eu le bonheur de contempler, dont il ne leur a point été donné d’embrasser la poussière. II m’a fait traverser une contrée aride et déserte; il m’a comme transvasé d’un vase dans l’autre, pour mon bonheur; il a altéré ma force par (la fatigue) du chemin, pour m’humilier et m’éprouver, afin de me faire du bien à la fin de mes jours. Et comment un esclave méprisable comme moi, une ordure digne de mépris et abjecte telle que moi, pourrait - elle par ses louanges imparfaites et défectueuses reconnaître dignement un seul de ces inestimables bienfaits ?
Plaise à ta bonté , Eternel , notre Dieu , séjour de la grâce , demeure de la vérité , de rendre ma lin meilleure que mon commencement! Que ta main n’abandonne point ton serviteur ! Ne détruis point l’édifice
deJa bienfaisance que tu as construit, n’arrache point l’arbre de la miséricorde que tu as planté. Continue sans cesse à me combler de tes bienfaits , comme tu as commencé à en user envers moi , afin que je réforme ce qu’il y a en moi de perverti, et que je redresse ce qui est tortueux ; que je purifie mon cœur de ses scories, et que je nettoie mon âme, ma fille unique, de ses souillures, en sorte que je puisse la représenter devant toi aussi pure quelle était lorsque tu me Tas donnée. Daigne m’assister pour que je délivre mon âme du compte quelle doit te rendre , que j’ar- ' rache ma fille unique à tes rigueurs, que je sauve mon .esprit* de la douleur de ton jugement; car je sais que tu as tout pouvoir * pour instruire les pécheurs et purifier par ta justice les hommes souillés ; pour ramener vers toi les rebelles, et enseigner ta voie à ceux qui sont égarés.
O mon Dieu , de combien de miséricordes n’as-tu point usé envers ton serviteur ! Tu m’as créé et tu m’as donné la vie , sans aucune nécessité et sans aucun besoin; tu as acheté mon corps et acquis la possession de mon < âme; tu as disposé mes os; tu as tendu mon cœur ’ comme une tente, au milieu de laquelle tu as bâti ton tabernacle et fixé ta demeure; tu m’as
U: .1» . I' l! 4(1 .'tT
‘ Aa lien de > mon esprit , on lit dans le manuscrit 506 ’n3, ma force.
* Cette expression , Sa . est emprunte'e de Job , ch. xv,
vers. 3.
' Le manuscrit de la Sorbonne porte mon corps, au lien de 'aS . mon cœur.
vu lorsque je n étais encore qu'un embryon ; tu as jete un regard sur mes voies. Avant que je t’eusse appelé, tu m’as répondu , et quand je passerais des millions d’années prosterné devant toi, et occupé à te louer et à te chanter des cantiques et des hymnes, je ne pourrais reconnaître dignement le moindre des bienfaits dont tu m’as comblé; et cela, malgré que je t’aie abandonné, que j’aie excité ta colère, que je me sois vendu pour faire le mal, que j’aie renoncé à ta crainte, qu’endurcissant mon visage devant toi, je n’aie point rougi, et que j’aie marché suivant les caprices de mon cœur, sans m’en repentir. Je sais et je crois ferme- » ment que si ce n’était que tu es miséricordieux, plein
de bonté, et porté à user de tolérance et de patience envers les pécheurs, j’aurais déjà mérité que tu exerçasses sur moi tes jugements, à cause de la multitude de mes péchés et du petit nombre de mes bonnes œuvres ; mais tu veux faire voir combien ta manière d’agir l’emporte sur celle de la chair et du sang : car si un serviteur du roi pèche en la présence de son maître , le roi le traite suivant sa rébellion et sa désobéissance, et il retire de dessus lui sa miséricorde. Pour toi, ce n’est pas ainsi que tu agis : tu ne fais que du bien aux impies, et tu ne laisses éprouver que ta miséricorde aux coupables, afin qu’il ne leur reste aucune objection à faire valoir, et qu’à leur dernier jour ils ne puissent pas même ouvrir la bouche : car tu sais bien que quand même tu suspendrais ta colère contre le pécheur pendant tous les jours de sa vie, il n’échappera point à ta main au moment de sa mort ; qu’à l'instant de la
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sortie de son àme il faudra qu’il retourne vers toi , et qu’alors tu pourras tirer la vengeance qui t’est due, de la malice de ses oeuvres.
Plaise à ta bonté, fondement de toute grâce, principe de tout bien et de toute justice , que dans toutes mes œuvres mon intention se rapporte à toi, toutes mes actions à ton nom, toutes mes affections à ta gloire, toutes mes pensées à toi , toutes mes réflexions à ton mystère; que toutes mes spéculations ‘ n’aient pour objet que toi, que tous mes désirs se portent vers toi, que ma confiance ne s’appuie que sur toi , que toute ma grandeur soit de m'humilier devant ta face, toute ma félicité de me mortifier à ton service ! Ne me laisse point partager le sort de ceux qui courent après les convoitises et les biens de ce monde, qui ne trouvent leur plaisir que dans ses voluptés, qui comptent ton service pour un joug de fer qui pèse sur leur cou, et qui font de ta loi l’objet de leurs railleries.
Fontaine d’où coule la vie, source de grâce, plaise à ta bonté de me délivrer de leur croyance mauvaise et mensongère, de leurs vues insensées et rétrécies;
' A la lettre, toutes mes sources. Ceci est tiré da Ps. Lxxxvii (i.xxxviii),T. 7, où le mot ’J’JfDest expliqué diversement par les commentatenrs. Suivant Aben-Ezra , ’3*yO est pour D'3'yO , comme ,
dans Ézéchiei, ch. xili , vers. 18 , ’T ’VïN est pour ’S’VN.
Salomon Jarchi explique ’O’yO par mes proches. Quelques-
uns entendent par le mot sources dans ce passage, les chants et les cris d’allégresse qui s’échappent d'un cœur satisfait, comme les eaux coulent d'une source. J'ai supposé que notre auteur avait pris ici dans le sens qu'a chez les rabbins le mot ]Vy , spéculation, attention. ^
incline mon cœur vers ta crainte ; que mes pensées soient occupées de la frayeur du jour de ton jugement, et qu’en tout temps elles aient pour objet le souvenir de tes châtiments. Que tes terreurs soient sans cesse devant mes yeux, quelles y soient comme des phylactères tous les jours de ma vie. Écoute ma prière lorsque je crie vers toi : Sois béni , Éternel , toi qui exauces la prière! Puissent les paroles de ma bouche et les méditations de mon cœur être agréables devant toi, ô Dieu, qui es mon refuge et mon rédempteur !
Après avoir récité cette prière, le vieillard dit à ses auditeurs : « Voici encore une autre prière d’une beauté « parfaite; il n’y en a point dans Funiversune seconde Il comme celle-ci; étonné peut la louer dignement que « par le silence ‘, à cause de la sublimité des pensées Il qu’elle renferme, et de la force des expressions dont Il elle est construite. »
Puis il commença ainsi : Mon Dieu , j’ai rougi et j’ai été couvert de honte au souvenir des péchés dont je me suis rendu coupable. J’ai mis la main sur ma bouche, j’ai penché mon visage vers la terre, et je suis demeuré muet en pensant aux gerbes d’iniquités que j’ai liées. Mes pensées ont été plongées dans le deuil parce que la concupiscence les a attirées à elle
' Ceci est pris de cette expression nSnr. n’D*T Ps- lxv, vers. 3.
* A la lettre , ont laissé leurs moustaches croître, et couvrir leur lèvre. On sait que c'e'tait chez les Israélites nne marque de deuil.
et les a écrasées et obscurcies ‘ ; les a brûlées dans la fournaise du chagrin , et ne les a point purifiées de leur alliage; a déchiré le manteau de ma gloire, et s’est jetée sur moi comme un lion qui se repaît du sang de ceux qui ont été tués, et regimbe après s’étre engraissé d’une nourriture délicieuse *, Par un effet de son orgueil, le sanctuaire qui faisait ma force a été renversé dans la vallée et ma gloire a péri par le tranchant de son épée. Ses flèches ardentes à chaque instant m’atteignent, et sans efforts elles me traversent et me terrassent A cause de la multitude des terreurs et des alarmes ® de la fortune, ses douceurs sont devenues pour moi pareilles à ses amertumes, et ses torrents d’eau à des gouttes ®. Mon cœur s’est laissé séduire par sa fierté et son orgueil, mais il n’en doit pas être ainsi ; car les événements que les jours enÊintent changeront son élévation en abaissement ; et si la fortune conçoit de mauvais desseins contre lui, elle ren-
' An lieu de acsi, de la racine , obscurcir, peut-être fant-il lire acD, de la racine nSD, consumer, détruire.
’ Cest une allusion à un passage du dernier cantique de Moyse. Deutér, ch. xxxii, t. 15.
’ Cest une expression empmntc'e de Michée, ch. i, t. 6.
* On lit ici trois fois Ce mot me parait pris la première
fois de dans le sens de npS, prendre (Juges, chap. xiv,
vers. 9) ; la seconde fois , de , dans le sens de Qeis , étendre (Isate, ch. XLV, v. 1; Ps. CXLIV, v. 3); la troisième fois, de m*! dans le sens de vhtO , dominer, soumettre.
‘ A la lettre, du temps. Cest ainsi que s'expriment tous les Orientaux.
* 1*10 vient ici de 1Q , dans le sens de nBB , goutte. Voyei Isaïe, ch. xl, v. 15.
versera en un moment sa grandeur. Alors sa flamme s’allumera ; il remplira la terre de «es gémissements et de ses plaintes opiniâtres * , il submergera les collines aussi anciennes que le monde, par les eaux profondes de ses fleuves * et les flots de ses abîmes , en sorte qui! ouvrira des courants dans les rochers les plus inattaquables , que les nuées qui versent des eaux sembleront être fermées et refuser leur pluie, et qu’il arrêtera le cours des fleuves *. A cause de sa faute , il éprouve un feu ardent et une brûlure * cuisante au fond de son souvenir; et, par un effet de son injustice, la bête féroce de ses soupirs a placé son repaire au milieu de ses entrailles ; elle a appesanti sur lui la main de son arc, et le cliquetis de son carquois a retenti contre lui*. Réveillez-vous et sortez de votre assoupissement, vous qui êtes plongés dans la rébellion , qui buvez le jus de la convoitise jusqu’à l’ivresse, qui êtes subjugués par les vapeurs du vin de la volupté, qui vous éloignez des sentiers de l’équité, qui êtes blessés et plongés dans l’aflliction par les désirs de la vanité , qui gémissez comme des colombes et affligez vos âmes. Vous
* L’expression Vniri’B^ ’’'D est imitée de Tliy 'IQ, Job , chap. XXIII, vers. 1.
* Cest-à-dire, de ses larmes.
' Cest-à-dire, ses larmes seront si abondantes, qu’il n'y aura plus d’eau dans les réservoirs de la nature , pour entretenir la chute des pluies et le cours des fleuves; ou peut-être, ce qui serait moins gigantesque, les plus fortes pluies, et les eaux des fleuves sembleront n’être rien, au prix des torrents de larmes qui couleront de ses yeux.
* *3 brûlure. Isaïe , ch. iii , v. 94.
’ Voyez Job, ch. xxxix, v. 99.
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avez assemblé les bandes de votre rébellion ; vous avez endurci vos visages comme le diamant ; vous vous êtes éloignés de l’enceinte de la décence * , et par la malice de votre convoitise, vous avez fixé vos habitations dans les demeures de l’ignominie, et vous vous êtes refusés à avoir pour fin la miséricorde *. RéveHle-toi , âme agitée ! débarrasse ton cou des liens qui l’enchaînent, captive, emprisonnée dans la fournaise de la concupiscence, expatriée et fugitive ; vigne dégénérée, dont les ceps excellents ont été brisés*, abandonnetoi aux gémissements, fais une complainte sur ton péché; que tes larmes soient comme une mer, tes yeux comme un vaisseau (au milieu des eaux), et pleure sur le sort qui t’attend. Comprenez, ô mes enfants, et connaissez le peuple qui court avec impétuosité , pour monter sur la montagne de l’orgueil *. S’ils
' Ceci est ane dlusion à nn texte d’Ezëchiel, cb. XLii, t. 19, dans lequel les mots n3’J*l tVlUn paraissent être le nom propre du temple. Salomon Jarchi dit ; D’33X J’33 n3'jrt ^"^3 JWS
vSp n’33D vnist mSyn3 ’wy « Ce mot signifie une en-
• ceinte de pierres, construite en forme de gradins, sur laquelle « on se plaçait pour jouer des instruments et chanter. » Cette interprétation , qui est fort douteuse , n'est fondée que snr fétymologic tout aussi douteuse du mot n3’3n , supposé venir de J33.
* On trouve trois fois ici D3fMNf3. Je iis, l®D3niNn, de
niNrt, disir; 9“ aSHIKP, de chambre, appartement;
3® D3r\WP>, de niNH, terme, limite, venant de la racine nNPt, dans le sens de . Voyez Gen. ch. XLix , v. 96.
* Ceci est imité de ces expressions rrp*'l6t lobn , Isaïe, ch. xvi , V. 8 , et |B3n niD, Jér., ch. ii, v. 91.
* C'est une allusion k nn passage du livre des Nombres,
ch. XIV, V. 44.
s’élèvent aujourd’hui, demain ils seront abaissés dans l’enfer , et les vers les dévoreront * ; et ceux qui dorment durant leur vie se réveilleront au jour de leur mort pour comparaître au jugement. Le premier né de la mort* se précipitera sur eux avec ses boucliers relevés en bosse®, il brisera leur force, comme fait un rouleau armé de pointes de fer aiguisées , par une destruction totale et sans remède , et l’or ne servira de rien (en ce jour-Ià) à tous les hommes avides®. Malheur à moi , parce que mon iniquité s’est revêtue de ses armes ; elle a passé sur les demeures de ma joie , et elles ont été dévastées , sur tout ce qui faisait l’objet de mon allégresse, et tout cela s’est envolé ®; elle a jeté sur moi ses filets, elle a calomnié les fils de ma peine*
‘ Le mot IDI*!* Tient de !a racine DD"! , de laquelle dërire . — IBI, vermis. Ceci est pris du livre de TExode , chap. xvi , vers. 19, où l’on lit ; D'IlSin Dlll.
* Le premier-né de la mort est une expression figurée, empruntée de Job, ch. XTiii , v. 13.
’ Ceci est pris de Job, ch. xv, v. 96.
* Le mot ^1*in est pris ici dans quatre significations différentes , tontes fondées sur des textes de la Bihle. Voyez Isaïe, ch. XLi, V. 15, et ch. X, V. 99; Prov. ch. viii, v. 10, et ch. xii, v. 97.
‘ Le mot 1V3 qui se trouve ici deux fois me paraît devoir être pris la première fois dans le sens de désolation, et
être lu IHJ : la seconde fois, je le prononce Au lieu de
bjn > on lit dans le manuscrit 505 et dans celui de la Sorbonne, 'Sjl Sjn, ce qui ne signifie rien. Peut-être l'auteur
a-t-il écrit J1 ’Sjl SjH , et sur le feuillage de mon allégresse,
* C'est-à-dire, elle donne une mauvaise interprétation aux
plaintes que m'arrache la douleur. Le manuscrit 505 et celui de la Sorbonne , an lieu de , portent , ce qui ne donne
aucun sens. Je soupçonne que l’auteur a écrit , elle entre-
et elle a exercé la domination. Éternel, qu’est-ce que l’homme pour que tu penses à lui ? I homme qui doit être la proie du trépas, que le sceptre de la mort brise à tout instant. Son âme, amollie par les délices, est plongée dans la tristesse, et son esprit rebelle se retire en arrière; ceux qu’il laisse après lui demeurent faibles et abattus, et tous ceux qui lui appartenaient restent languissants et courbés ; ses flambeaux ne donneront plus de lumière ; ses plaies n ont point été guéries ; les événements que le temps amene 1 accableront de chagrin en amenant sa destruction et sa ruine *.
Plaise à ta grâce et à ta miséricorde, toi en qui réside la grâce intérieure et extérieure, de me ceindre et de me secourir, de m’étayer et de me soutenir, en me donnant un esprit pur et éclatant de lumière, agile à ton service, et brillant de 1 éclat de la vérité, en sorte qu’il atteigne les hauteurs des nuées ou tu habites®, et qu’il calme la nature corrompue ! car si ce n’étaient ® les cohortes des convoitises qui ( comme des brigands) poursuivent et pourchassent mon âme
tient et ilève les enfants de ma douleur, c’est-k-dire , mes chagrins. On lit de même plus tom'.nS’njn *31? ’lS’S HINnn.
‘ On üt dans Tédition d'Amsterdam ce qni semble pris
dn premier livre des Rois ( i, Sam.), ch. vu, v. 2. Le manuscrit 505 porte inj’, et le manuscrit de la Sorbonne, ainsi que le manuscrit 506, ini3’. Je lis in3’ et nS’ au singulier. Le mot , est pris des Lamentations ( Threm), cbap. ni, vers. 33.
* A la lettre , de tes nuages.
* Le mot ’SiN est pris ici dans le sens de ’SlS, comme au livre des Nombres, ch. xxii , v. 33.
* Tous les verbes an féminin , r~ipn3 , ÏIDpit^ , npnO , np3t et les pronoms afifixes féminins qui se trouvent dans nsT'’»
jusqu, a ce quelles iui portent des coups douloureux , elle aurait brisé les chaînes de ses peines et apaisé les flots de ses larmes; elle aurait écrasé la tête (au serpent) de son affliction, et se serait élancée comme un lion s’élance des montagnes sur lesquelles il poursuit sa proie. Mais, hélas ! que puis-je faire, tandis que la concupiscence a exercé sur moi ses ravages, m’a réduit au silence, et m’a entièrement consumé? Elle m’a pris pour le but de ses coups; mon cœur est blessé et affaibli par les plaies dont elle m’a couvert; j’ai marché, ayant pour compagnie dans ma route toutes sortes de désirs, et j’ai eu pour camarades les hommes coupables d iniquité, incapables de s élever au-dessus des ‘ choses sensibles ; j’ai oublié celui par le souffle duquel les deux ont reçu leur beauté *; et la convoitise a élevé et fait croître les enfants de mon iniquité, à un tel point que la beauté de mon .âme s’est changée en une couleur artificielle®. Laideur de mes soupirs me brise par les coups de sa verge; elle a frappé de son bâton la mer de mes yeux, en sorte qu’un rocher aride s’est fendu par les torrents d’eau qu’a versés mon nuage, et dont
lUn’ (ou, suirant le manascrit 505 et celui de la Sorbonne, niS3 ), mtij’, niplïO , n*yQ*t , njlj’, supposent unante'ce'dent an rëminin : cet anie'cedcnt est ni1.
^ A la lettre, qui ont les ailes coupées. Cette expression ficnrëe veut dire des hommes attaches à la terre par leurs passions et incapables de s’elever vers les objets spirituels. ’
* Ceci est emprunté de Job, cb. xxvi , v. 13.
* U mot rnyiB n’est point de l’hébreu pur. Voyea le Lexicon chald. lalmud et rabbin, de J. Buitorf le fils. On écrit IN1B et, — ijnc.
rien n’a arrête ie cours. Dans les jardins de ma douleur les fruits et les fleurs ont cru ensemble et se sont entrelacés; les colonnes de la fumée des chagrins sc sont élevées dans mon cœur *. Par les flammes del’embrasement qu’ont produit mes soupirs bouillants, et par l’incendie de mes douleurs cuisantes , mon œil a fermé les portes de ses cieux élevés ® , il a bouclié les sources de sesabimes; il a écarté (les nuages) par son souffle impétueux^, et il a changé la mer en une terre aride.
Lumière du monde, splendeur très-élevée, éclaire les yeux de mon intelligence , en dissipant les ténèbres de ma folie; éloigne de devant ta face les fautes cachées de ma jeunesse; écarte le voile du péché, qui met une séparation entre toi et moi; dissipe le nuage de ta colère , qui me dérobe la vue de ton visage.
O mon Dieu, avant que tu eusses mesuré dans ton poing les espaces des cieux et des abîmes, tu as instruit l'homme par tes réprimandes ; tu as cicatrisé ses blessures , et la santé a été rendue à ceux qui étaient captifs du péché ; tu as envoyé la guérison pour sécher une plaie qui n’avait point été bandée, et dont on n’avait point exprimé l’humeur purulente, et cela en faveur d’un peuple qui a retourné en arrière. C’est pour cela que j’ai conçu de la confiance et étendu mes mains
* Voyez Iiaîe, ch. IX, V. 17.
*. Cette exprestion est prise du deozième livre ifEsdras (Ndhëmie), ch. vii , v. 3.
’ Voyez Isaïe, ch. xxvii, v. 8. L’auteur veut dire que sa douleur a dtd si vive , qu'elle a arrêté ses larmes , et en a tari la source.
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vers toi , en te suppliant de rétablir ce qui a été détruit, de relier ce qui a été déchiré, de rendre mes ténèbres aussi claires que la lumière du soleil. Hélas! je soupire en pensant aux jours de la jeunesse qui ont tourné le dos. Après avoir passé avec moi quelques étés et quelques hivers, ils se sont dégoûtés de ma société et m’ont traité avec mépris; ils se sont évanouis comme l’ombre , et, par leur inconstance, ils m’ont changé moi-même *. Les cohortes de mon iniquité m’ont brûlé et consumé par leur feu, et, après m’avoir élevé , elles m’ont jeté à terre et foulé aux pieds * ; elles ont déployé contre moi toute leur malice; elles m’ont rendu stérile, et incapable d’enfanter et de concevoir; elles m’ont réduit à un état de folie qui me prive i
de toute connaissance; elles m’ont brisé avec leur main élevée, et m’ont entièrement détruit*; ellesm’ont obligé à prendre la fuite en m’opposant les rangs de l’armée de la douleur, et elles ne m’ont pas tiré de la fosse elles m’ont inquiété * au dedans et au dehors,
' Dans le maniucrit 506 , le chapitre finit ici. i
* On lit ici trois fois ’JiSd. Je crois qne le premier vient de
la racine , et le second, ainsi qne le troisième, de la ra-
cine ,**nSD,.aax denx formes Kal et Pihel. _
’ Le mot se lit ici denz fois. Je pense qne la première fois il vient de briser, et la seconde fois de ilïT, achever,
comme dans ce texte de Job, ch. ziv, y. 6, 1DV ‘l’SVS HIP* *TJT, et dans celni-ci d'Isaïe, ch. xi., v. 3, asiy
* Voyez Genèse, chap. xi.i, vers. 14, et psaume xxzix (xl), vers. 3.
' On elles m’ont assiégé, resserré. Ceci est pris d’lsaîe,cb. vu, vers. 6. • . I
et avec leur g^ive elles m'ont arraché et coupé ' jusqu’à ce quelles m’aient brisé et exterminé. La concupiscence perverse, qui ne désire que les vanités de ce monde, qui fait sa demeure dans le séjour de la folie, et dont les convoitises sont comme un cercle qui le circonscrit (de toutes parts *), m’a séduit par ses paroles flatteuses, et m’a brisé par ses galets glissants; sa parure m’a entraîné par l’attrait de la volupté, mais ses lances polies m’ont blessé ^ ; les flots de ses pôles * se sont ébranlés , et ses angoisses “ m’ont agité, ses torrents m’ont couvert, et mes flèches n’ont point atteint ses robustes guerriers. Elle a rugi contre moi comme un lion , elle a secoué son bras ^ , elle m’a menacé et a détruit tous les principes de ma joie ’’ ; ses bandes assiègent les forteresses de mes méditations, et les souvenirs endormis de ma gloire passée se réveil-
' Le mot me paraît devoir être prononcé 'SISp , comme étant à la forme Pihel, de la racine nVp.
* Je prononce inw et niNPa . dans le sens de Dn’lttnni , Nombres, cb. xxxiT, v. 10.
* Le mot Vpl^O se trouve ici deux fois : il est pris la première fois dn livre d'Esther (chap. ii, v. 13), et signifie les soins qn'nne femme prend pour relever sa beauté , la toilette. La seconde fois il signifie, je crois, û3’p1*1D D'HO^. de» lances qu’on a rendues luisantes en les polissant : il me paraît pris de ce texte de Jérémie, ch. xLvi, V. 4, aTinir! ipm.
* Voyez le premier livre des Rois ( i Sam. ) , chapitre ii , vers. 8.
‘ Je prononce VpIVD .
* Le manuscrit 505 et celui de la Sorbonne portent '3ïn , je lis 133n; ceci ne se trouve ni dans le mannsc. 506, ni dans le texte imprimé. Voyez le second livre (TEsdras (Nébém. ), c. v, v. 13.
’ A la lettre , les taureaux de ma joie..
lent *. Le temps m’a dépouillé du manteau de sa gloire, et il s’est fait un sujet de triomphe contre moi, des plaies qu’il a faites à mon repos *. Ses angoisses m’ont enveloppé, elles m’ont entraîné comme fait un torrent, elles m’ont dévoré et ont prévalu sur moi; elles ne m’ont point délivré de la main de mon chagrin, mais elles m’ont souillé en m'enveloppant de ténèbres, à tel point que les ombres et les feuilles ( de l'arbre de ma douleur ) sont tombées sur moi ; les opérations de mon intelligence sont devenues un objet de mépris, et ses facultés vastes et élevées sont tombées en défaillance Le temps a changé en adversité le calme dont je jouissais ; il a allumé une torche au milieu de mes entrailles : ses terreurs se sont emparées de moi , et m’ont traité avec rigueur ( comme un créancier qui redemande ce qu’il a prêté); elles m’ont fait perdre tout souvenir du bonheur. RéveHle-toi , âme agitée , déchirée comme un vaisseau au milieu des abîmes de la mer de l’affliction ! Jusqu’à quand les vanités du monde te détourneront -elles? Prends garde que, te séduisant et t’entraînant à ta perte , elles ne te brisent entièrement.
‘ Le mot qn'an lit ici deux fois, eat prix la première
foia dans le sens de n3V'p3> Isaïe, ch, vu, v. 6; ia seconde fois il signifie se réçeiller, et il est emprunté de Daniel, cbap. xii, Ters. 3. Le souvenir de la gloire passée , en se réveillant , rend pins amer le sentiment de rhnmiliation et des infortunes présentes.
*• Le texte imprimé porte 1J1J3 , et le mannscrit 505, ainsi
que celui de la Sorbonne, Je présume qne le texte est
corrompu , et je traduis au hasard.
’ C est-à-dire, ma raison n’a plus agi d'une manière digne d'elle, et mon esprit, auparavant si étendu et si élevé, a paru défaillir.
Déjà depuis longtemps elles t’ont entamée; elles t’ont choisie pour être la proie de leurs dents, et t’ont dévorée ; elles ont fait de toi le but des coups (T une forte concupiscence ; elles t’ont confinée dans la fosse de la destruction ' et t’ont anéantie*. Ainsi donc, à cause de tes passions égarées * , qui te poursuivent , verse des larmes *, tandis que tu en as encore la force ; élève la voix de tes gémissements , en poussant des plaintes aiguës sur ton sort plein d’amertumes; éloigne-toi de la concupiscence, détourne-toi de ses voies; dépouilletoi du vêtement de la rébellion, et sauve-toi vers la ville de la vérité. Peut-être que tu redresseras ce qu’il y a de raboteux , que tu en répareras les lézardes ; que tu reconstruiras ce qui a été démoli ; que tu abandonneras les demeures habitées de la convoitise , et rétabliras les palais de la justice qui sont détruits. Ne mets point ta confiance dans le monde, qui n’est qu’un cadavre stérile, semblable à une tente renversée ou à un chêne abattu. Rallume tes étincelles ; ouvre les fers qui te serrent au point de te rendre inutile comme un vase vide; reviens à celui qui est le mystère du fonde-
> Voyez Isaïe , c. xxxviii,T. 10 : c’est de là qa'estprislemot *D*1 •
* Lemot"|ln"ie*t pris dans le sens de"|QN ’rv'Dll- Hos. c. iv, v. 5.
’ Le mot D’rnO est pris des Lament. ( Thren.) ch. Ii , v. 14,
où H signifie , suivant les commentateurs , tout ce qui éloigne l'homme de Dieu et de sa vérité.
* Cette expression ’fH, est empruntée d'Isaïe, cb.'Lxiii
V. 3. Dans ce texte , nï3 est pris pour le sang de l'ennemi vaincu : ici il me semble devoir signifier les larmes, ou peut-être des larmes de sang. Les mots suivants ■|n’l6' 'HJ 'D’"'rt, conBrment, ce me semble , cette idée.
Dio-:rr .
ment ‘ sur lequel sera solidement établi ton édifice ; car son nom sera ton espoir, sa grâce ton réservoir d’eau, et son indulgence la corde ( de ton salut ’). Dieu t’instruira et répandra sur toi sa pluie fécondante’, en sorte que tu deviendras digne de voir son visage, et que tu trouveras grâce devant ses yeux. Ainsi soit-il. Amen.
L’auteur de ce récit dit : « Alors je m’informai de sa ■ santé et de son nom, auprès de l’un de ses disciples, O afin de pénétrer dans ses secrets. u£n entendant mes paroles il me dit :
« C’est moi Chaber, qui ai composé ces hymnes; « car dans mon cœur il y a des routes qui mènent à U toutes sortes de sciences ; je compose pour lesinsen- B sés des plaisanteries, et je prépare pour les hommes « pieux le fruit des prières. »
' Cest-à-dire, à la connaissance de la vMti et à la croyance des dogmes, ou platât à Dieu même.
* L’aatear a en en vue ici le mot mpO on KIpQ , qni ae tronve dans !e troisième livre des Rois (i. Rois), ch. z, v. 98, et dans le deuxième livre des Paralipomènes, ch. i, v. 16. Je crois que notre antenr a regardé dans ces passages nipD comme synonyme de rnlpr\, cordeau, cordon, et qn'il a fait allusion an cordeau de conlenr écarlate que Rahab suspendit à sa fenêtre lors de la prise de Jéricho, et qui sauva la vie à elle et à sa famille. David Kimchi entend ainsi le mot nipQ dans les deux passages cités. Salomon Jarchi croit qu’il est pris dans le sens de collection
• Dans les mots *pV1 , le premier mot est pris des Prov. ch. XI, V. 95, où on lit NIH OJ, etde Hosée,ch. x, v. 19, CUS pnx il"» VI : le second mot est TiV, phUe d’automne.
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RAPPORT
Fuit au nom du comité des pclilions, sni les bourses dites de famille,
M. LK HAnoX SILVESTRE DF. SA(,V,.
f>AIK UE eraSCe:, ~
(Séance du jeudi 27 mars i83.'J.)
r ■ ' ■«BO M»
Messieurs ,
Ijcs sieurs ISuserger de Villeneuve , demeurant à l’aiis, Durerger de Villeneuve jeune, résidant à Versailles, et Pluyette , domicilié à Paris, se présentent à vous comme étant aux droits des fondateurs de cinq bourses dans l’iin des anciens établissemens de l’instruction publique à Paria, et réclament contre la cessation du service de ces bourses en farriir de leur famille, depuis l’année 1823.
TIs avaient déjà présenté Une semblable pétition à la chambre en février i833 ; mais la clôture de la session ayant eu lieu avant que le rapport en fût fait , elle n’a eu aucune suite.
A cette cpoqaCj d’ailleurs , ils élaiont en instance contre l’Université, et sans doute la rliainbre n’aurait pas jugé convenable de statuer sur leur demande avant le résultat de l’action judiciaire.
Les immeubles qui avaient été consacrés à la dotation de ces bourses ont été détournés de leur destination , et aliénés au profit de l’Etat ; d’où ils induisent que l’Etat a dù contracter l’engagement de remplir les conditions de la rondalion : cl cette obligation a même, disent-ils, été reconnue , et le droit des représentons des fondateurs consacré , par une loi du 25 messidor de l’an 5 , loi qui a reçu son exécution par la création duPrytanéc français, où ont été rciinis tous les boursiers des fondations dites de familles, et ceux de toutes les ancienn s provinces de France. Ils assurent avoir joui pleinement de leurs bourses dans cet établissement tant qu’il a subsisté, c’est-à-dire jusqu’au gouvernement impérial.
Depuis cette époque , les nominations aux bourses servies aux frais de l’Etat n’ont plus été regardées que comme des faveurs, et toute reconnaissance d’un droit quelconque à l’égard des représentans des fondateurs, a été constamment refusée. Toutefois, jusqu’en 1825, les familles des pétitionnaires ont obtenu, à titre de grâces, des nominatious aux bourses entretenues par l’Etat, pour plusieurs de leurs fils.
Soit que depuis 1820 une semblable faveur leur ait été re- , fusée, soit qu’ils n'aient plus voulu, en sollicitant des oomioa- ^ tioiis, compromettre le sort de ce qu’ils regardaient comme un droit, les pétitionnaires, se fondant sur le motif que les im- * meubles, prix de la fondation primitive, ont été, en vertu de la loi du 25 messidor an 5 , ou restitués en nature au Prjtanée français, s’ils n’avaient pas été aliénés, ou remplacés par une rente constituée sur l’Etat au profit de cet établissement, et sur ce que plus tard la dotation du Prjtanée a été transférée
A l’Université impériale , avec tout ce qui s’est trouvé disponible en biens de toute nature, provenant des anciens établisseniens d’instruction publique , ont cru pouvoir former une demande en justice contre TUniversité, à l’effet d’être réintégrés dans la jouissance des bourses fondées par leurs auteurs.
Les tribunaux ont repoussé cette action , par le motif que l'Université est une institution nouvelle, étrangère aux engagemens pris par TUlat envers les anciens fondateurs, et que les décrets qui lui abandonnent les biens de l’ancien Prjtanée ne contiennent aucune charge relative à l’entretien des bourses réclamées.
Si telle est la législation qui résulte des décrets impériaux constitutifs de la dotation et du régime de l’Université, les pétitionnaires ne peuvent voir, disent-ils, dans cès décrets , qu’une spoliation violente, une sorte de confiscation qu’on ne peut justifier. On le peut d’autant moins que l’Etat luimème a reconnu ses obligations à leur égard, par divers actes du Gouvernement , en l’an 7, et par la jouissance non interrompue qu’il leur a laissée de ces mêmes bourses jusqu’en iSio.
Ils soutiennent de plus qu’on ne peut leur opposer aucune déchéance, et de tout cela ils concluent que « si la confisca- » tion des droits de cette nature n’a jamais été formellement » prononcée par la loi , si les lois de déchéance ne peuvent » les atteindre, si le Trésor de l’Etat continue d’entretenir » un grand nombre de bourses données gratuitement, la » chambre ne verra aucun motif, pour le ministre, de diffé- » rer à reconnaître l'obligation d’acquitter la dette de l'Etat U envers les anciens fondateurs, en admettant leurs descen- » dans à la jouissance des bourses royales, avant tout acte de » pure libéralité, sur le fouds porté aRniiellement au budget » de l’Etat. »
Nous devons avant tout vous faire observer. Messieurs, que
n'cjt point ici une de ces pétitions dont les auteurs s’adressent aux clianibres , sans avoir épuisé les degrés ordinaires du recours aux autorités admiiiistralivcs ou judiciaires ; qu’il s’agit d'une sorte de conlcstatiuii entre l’Iitat et des p.ii iiouliers sur une matière sur laquelle la législation est uiiultc.el qui cependant, n’inlércssât-elle qu’un lrc.«-pe!it nombre de familles, mériterait toujours de devenir l'objet d'une altonlion sérieuse , puisqu'il s'agit de la propriété, et du respect dûaux engagetnens cl aux contrats.
\vant d’entrer dans l’examen de la question en elle-même, nous devons encore faire une observation que nous pouvons ai\felcr pn-jurltcielle. C'est que la décisioti de l'autorité judiciaire, quoique très-fondée dans scs motifs, ne décide point le fond de la réclamation. Klle prouve seulement que la demande des pétitionnaires était mal dirigée , i° parce que le Gouvernement, en dotant l’Université, ne s’est déchargé sur elle d’aucune des obligations qu’il avait explicitement ou implieilcmcnt contractées, en s’emparant des immeubles qui ron-lituaicnt la propriété des établisscmcns d’insiraction publique J a° parce que la nomination aux bourses payées par n'.tat u’a jamais été attribuée à rUoiversité , mais a toujours a"partenu au premier consul, puis û l’empereur , puis au tôt , et que la présentation a constamment été dans les atlributiins de l’un des ministres.
Mai ittn.int. Messieurs, nous abordons la véritable et uiii- <[ ro question que nous parait présenter cette pétition. Les d ’oils privés des familles qui avaient fondé des bourses en f..vonr de leurs descendans, ont- ils péri dans le naufrage à i mais regrettable, mais irréparable , de tant d'institutions rcl'oicuses et d'établissemens consacrés à l’instruction ou à la bienfaisance ; et n’j a-t-il à offrir pour toute corapciisa- I' i:i . à ceux qui en ont été dépouillés, que d’inutiles regrets, et la considération du bien général que la Providence a su
tirer de tant de calaslrujiliea ? Puur s’assurer s’il en esl ainsi , nous devons parcourir, aussi brièvement que faire se pourra , la série des lois et des réglemens relatifs à cette matière. Veuillez, Messieurs, accorder quelque indulgence aux détails dans lesquels nous ne pouvons nous dispenser d’entrer.
Le premier acte législatif que nous devons remettre sous les jeux de la cliambre, c’est la lui du lu juillet 1790, qui , en rangeant les biens des colleges comme ceux des hospices Civils dans la catégorie des biens nationaux , avait iiéanuiuins statué que les fundalions ftiles pour subvenir à l'èducalidu des parens des fondateurs, continueraient (Vôtre exécutées conformément aux dispositions écrites dans les titres de la fondation.
A cette époque, en introduisant un système nouveau, dont peut-être on n’avait pas suffisamment pesé toutes les conséquences, on n’entend it porter aucune atteinte aux droits et aux intérêts privés. Il en fut autrement en 1798.
T.’u décret du S mars de cette année, assimilant aux autres domaines nationaux les biens formant la dotation des collèges, des bourses et do tous autres ètablissemens d'instruction publique français, en avait ordonné la vente, à (|uelques exceptions près dont nous n’avons point à nous occuper.
Toutefois , par cette même loi, toutes les dépenses tant du personnel que du matériel des ètablissemens d’instruction publique, étant mises au compte de la nation , on peut croire que, dans l’intention des rédacteurs du décret, le service des bourses fondées par des particuliers 'en faveur de le irs familles , était considéré comme une des charges imposées à l’Etat, ou, comme l’on disait alors, à la nation, bien que le décret ne contint aucune énonciation spéciale à cet égard. Et nne circonstance qui nous semble tout-à-fait
roiiGrmer Cïtle prùsonipliuu , c’esl qu'un décrcl du 12 mars suivant dispusa que les élèves pensionnaires boursiers qui se rendront aux frontières pour la défense de la liberté , conserveront, pendant la guerre, le produit de leurs places, et reprendront également leurs places à la paix , s'il g a lieu .
Mais, le 5 mai suivant, un autre décret statua que les bourses vacantes dans les collèges ou autres établissemens d’instruction publique, seront données, par préférence, aux enfans des citoyens qui ont pris les armes pour la défense de la patrie. Le même décret abroge tous les modes suivant lesquels il avait été jusque là pourvu aux bourses, et en établit un nouveau. Aucune restriction ne fut apportée, aucune réserve ne fut faite en faveur des représentant et ayans-cause des fondateurs. Ici commence une véritable spoliation.
Toutefois, les boursiers continuèrent à recevoir l’instruction et la nourriture aux frais du Trésor, et l’établissement ne cessa pas d’étre administré sous l’autorité du Gouvernement du moment.
La loi du y ventôse an 3 ( 35 février lygS), portant établissement d'écoles centrales , et celle du 3 brumaire an 4 (n5 octobre lygS), relative à l'ovganisation de l’instruction publique, ne contiennent aucune dispositioa sur cette matière.
Le n5 messidor an 5 ( 1 3 juillet 1797 ) , une loi, qui était comme la première aurore d’un système réparateur, déclara communes aux biens affectés aux fondations des bourses dans tous les ci-devant collèges, les dispositions de la loi du 16 vendémiaire an 5 , qui conserve les hospices civils dans la jouissance de leurs biens. L’un des considérans de cette loi doit être mis sous les yeux de la chambre:
« Considérant, est-il dit dans la déclaration d’urgence , » qu'il importe de prendre tous les moyens de rétablir Tins-
» tructioD publique en France; qu’un des moyens tes plus » efficaces est de rendre promptement aux titulaires des » bourses la jouissance des biens dont ils étaient dotés, et U que la justice et l’humanité concourent à réclamer. • •(>) »
Cette loi n'étant qu’une application aux établissemensd’instruclion publique, de ce qui axait été ordonné précédemment, par une loi du i6 vendémiaire an 5, relativement aux hospices civils , il est indispensable de rappeler textuellement celles des dispositions de celte dernière loi qui ont trait à l’objet dunt il s’agit. Voici ces dispositions ;
’ « Art. 5. Les hospices civils sont conservés dans la jouis-
sance de leurs biens , et des renies et redevances qui leur sont dues par le Trésor public ou par des particuliers.
U Art. 6. Ceux desdits biens qui ont été vendus en vertu de la lui du i3 messidor, qui est dérinitivement rapportée par la présente , en ce qui concerne les hospices civils , leur seront remplacés en biens nationaux , du même produit , suivant le mode réglé ci-après.'
» Art. g. Les redevances, de quelque nature qu’elles soient, dont ils jouissaient sur des domaines nationaux qui ont été vendus , ou sur des biens appartenant à des particuliers qui, pour s’en libérer, en ont versé le prix au Trésor public, seront payées par le Trésor public auxdits hospices.
» Art. 10. Jusqu’à ce que cette remise soit effectuée , il sera payé auxdits hospices une somme égale à celle que leur produisaient en 1790 leurs biens vendus. »
(i) Voyei deux rapports de Portier de l’Oise au conseil des cinq-cents, des.iS messidor an 5 et 19 fructidor an t); un rapport de Dusaiilx au conseil des anciens, du 7.5 messidor an 5; enrm , un rapport de Quatremère aux cinq-cents , du 9 fructidor an 5.
C< » üisjiositions n'ont [xs besoin de commcnUiie. Mai» il n'est [>ent'étre pas inutile de faire observer (jue la lui ré porair c.; du messidor an 5 avait été provoquée par des réulaoialions de la même nature que celles sur lesquelles vous avez , Messieurs, à statuer aujourd’hui.
La loi du i6 vendémiaire an 5 , relative aux hospices civils , et dont les principales dispositions que nous venons de rappeler, étaient appliquées aux établissemens d'instruction, rn cnntenail d'autres en ce qui concerne l’administration des hospices , lesquelles ne pouvaient convenablement être étendues aux collèges , cl notamment à l'administration des biens affectés aux fondations de bourses. Ceci donna lieu à un rapport fait le g fructidor an 5 , et é un projet de loi qui avait pour objet do pourvoir à l'a Jininistralion de l’ancien cnllége de Louis-le-Grand , connu alors sous le nom d'Ins lihil central lionrsiers de C Egalité , et dans lequel étaient réunis tous les titulaires des bourses fondées dans les collèges de P.’.ris. Ce rapport jette un grand jour sur la malicre dont nous nous occnpnn.sj mais nous ne nous y arrêterons pas , parce que le projet par lequel il se terminait ne fut pas converti en loi. Toutefois , li principale disposition de ce même projet fut réalisée par un arrêté du Directoire exécutif, du i3 messidor an !3 ( î juillet lygS ) , arrêté qui est trop importent dans la question , pour que nous puissions n lus dispenser de le transcrire en entier :
« l,c Directoire exécutif, considérant que la loi du u ô mes- » sidor an 3 ayant rétabli les bourses des ci devant collèges » dans la jouissance des biens qui leur étaieiit affectés , il iiii- K porte de fixer le mode de leur adininistration , et que tout >> délai apporté à cette organisation peut compromettre les » intércls de rinslructi.in publique , arrête que les bourses » fo iJees dans les ci devant collèges le l’.iris seront réunies X d riiiflilul central des n.mrsi.’rs, e‘ que les biens de ces
a fondatioiM leront rigis par une administration unique et » centrale , composée de cinq membres et d’un agent comp* » table. En conséquence, sont nommés membres de cette ad- » ministration MM. Abrial , Cambry, etc. »
Cette administration fat instaBée , le i3 thermidor an 6 ,
par le ministre de rintorieur, François de Neufchàtean ; et ce fut lui qui , dans le discours qu’il prononça à cette occasion , substitua le nom de Prylanee français i celui de collège Egalité , ou luslUtU central des Boursiers de P Egalité, que cet établissement , échappé miraculeusemeot à la tempête révolutionnaire, portait auparavant.
Les actes que nous venons d’analyser ou de transcrire , prouvent qu’A l’époque de l’an 6, les droits des représentans des fondateurs aux bourses fondées par leurs auteurs, étaient parfaitement reconnus par le Gouvernement , comme une conséquence de la loi du u5 messidor au 5. Nous allons faire voir que ce qui était reconnu eu droit l’était aussi de fait , et dans la pratique. Le seul changement survenu concernait les collateurs des bourses, auxquels était substitué le ministre de l’intérieur, du moins lorsque , dans l’origine , le droit de collation avait appartenu A des corps religieux , A des administrations , ou eiilin aux titulaires de quelques grandes dignités qui avaient cessé d’exister par suite de la révolution. L’exemple que nous allons citer, édifiera complètement la chambre sur ce point.
Au mois de juillet lygi , les administrateurs composant le directoire du département de Paris nommèrent A deux: bourses de la fondation Pluyette , et adressèreot , le ig du même mois , l’acte de nomination des sieurs Antoine-Etienne Pluyette et Auguste-Philippe-Hilaire Pluyette à M. Champagne , principal du collège de Louis-le-Grand , pour qu’il les fit jouir de leurs bourses.
Le premier de ces deux boursiers ayant quitté le collège
pour prendre let armes adressa, le i" vendémiaire 007, aux administrateurs du Prjtanée français une demande tendant i obtenir le paiement de quatre années de sa pension, auxquelles il avait droit , ayant pris les armes comme réquisitionuaire ; et , par la même lettre , il donnait sa démission de Cette même bourse. 1
En conséquence de la vacance opérée pnr cette démission , la même bourse fut réclamée par le sieur Duverger de Villeneuve, en faveur de l’un de ses fils ; il se fondait sur sa qualité de parent du fondateur , et adressait sa demande an ministre de l'intérieur. Le ministre , en transmettant eette demande , le 39 brumaire an 7, aux administrateurs du P17tanée , les invite à lui faire connaître si les fonds affectés A cette bourse par la fondation permettent d’en faire jouir on nouveau titulaire; « et si, ajoute-t-il, le droit du pétitionnaire » est aussi certain que je suis porté à le croire d'après son s assertion. »
La réponse des administrateurs reconnaît le droit du pétitionnaire , et constate de plus qu’une partie des immeubles appartenons à la fondation Pluyette existe encore en nature , mais fait observer que huit maisons qui en faisaient partie ont été aliénées, i l'époque où les biens des collèges étaient rangés dans la classe des domaines nationaux , « et, ajoutent w lés administrateurs , nous les avons comprises dans l’état i> des biens appartenans au Prytanée dans le département de » la Seine , qui ont été vendus , et dont nous sollicitons le U remplacement. »
Eclairé par ces renseignemens , le ministre nomma à la bourse vacante le fils du sieur Duverger de Villeneuve ; et en loi adressant la nomination , le 30 frimaire an 7 , il s’exprime ainsi : « Vous trouverez ci-joint Pacte de nomination >> d’Aleiandre-Charles , votre fils , à la place d’élève du Pry- » tanée , fondée par Jean Pluyette, dont vos enfans sont pa-
> rens parleur mère, et que radmiiiistration duPrjtanée cer- » ü6e vacante par la démission d’Etienne Plujette , dernier U titulaire de cette place. Vous le présenterez au citoyen » Champagne, qui le fera jouir des avantages attachés i » son nouveau titre. »
Le nouveau boursier fut en conséquence admis au Prytanée, et immatriculé sur le registre d’admission, à la date du 3 nivôse an 7.
Nous prious la chambre de considérer qu’en citant cet exemple, nous avons bien moins en vue l’iotcrét spécial des pétitionnaires , que celui de la question générale qui nous parait devoir 6zer son attention , parce que c’est une question d'équité et de bonne foi.
Parvenus k ce point , Messieurs , si vous daignez vous demander à vons - mêmes si , à l’époque de l’an 7 , les droits des représentans des fondateurs des bourses de famille étaient reconnus par la législation et le Gouvernement , votre réponse ne saurait , ce nous semble , être douteuse. Il nous reste à examiner si , par quelque acte législatif subséquent , ce droit a péri , ou s’il n’a été que mat à propos méconnu 'et rois en oubK.
Dans l’analyse des faits et des documens dont nous vous avons occupés jusqu'ici , nous ne vous avons présenté que des lois ou des actes administratifs fondés sur les lois. Dans la suite de notre exposé, vous ne verrez presque plus que des actes d'un pouvoir arbitraire, dictatorial, si l’on veut, toujours prêt à varier suivant les exigences du moment, et peu d’accord avec lui-même. Mais, pour bien faire comprendre ce que nous avons à dire , nous devons reprendre les choses de plus haut.
Les bourses fondées dans lest:olléges de la ceqiitale ,..ii'étsieiit pas toutes de la même nature. <A côté desjbuurses
fundrea par de« chefa de fâmiilc dana l’intérM de leura perene ou deacrndans, et pour leur procurer le bénéCcc de l'int- Iruction gratuite , boursea qui étaient en fort petit nombre , ac trouvaient dea bouraea'nombreutea , fondéea par dea eorporationa ou dea particuliera , en faveur de certaines localités , telles que diocèses , paroisses , provinces , villes , etc. Un assez grand nombre de ces fondations avait péri en tout ou en partie , par suite de la réduction des rentes sur l’F.tat au tiers consolidé , de la dépréciation des rentes en argent sur particuliers , effet nécessaire de l’accroissement du numéraire ; par la su|>pressioii de la ferme des aides et gabelles , et |>eut-étre par d’autres causes. Toutefois, suivant un rapport fait au conseil des cinq-ceuts, en l’an 6, le revenu de toutes les dotations de bourses à Paris s’élevait , à l'époque de la révolution, i 84i,oio livres i4 sous 6 deniers ; et ce qui restait en l’an 6 , tant en biens fonds qu’en rentes sur l’Etat, tiers consolidé , montait encore à i 36,666 francs.
La loi du 8 mars 1 798 et celle du 5 mai de la même année n’avaient point supprimé les bourses ; elles les avaient , sans aucun égard aux dispositions des fondateurs , affectées aux enfans des défenseurs de la patrie , et en avaient attribué la collation aux administrations départementales. Elles avaient mis à la charge de la nation les traitemens des professeurs et instituteurs, le service des pensions dues aux émérites, l’entretien desbêtimens, jardins, etc., et tous autres frais nécessaires à tinstruction qui est donnée dans les collèges et autres établissemens français de ce genre , ce qui comprenait nécessairement la nourriture et l’entretien des boursiers. Et il est si vrai qu’on n’entendait changer que la destination des bourses et leur collation, que l’article g de la loi do 5 mai 1 798 statue que « dans le cas où les fondations porte- •• raient qu’il sera fourni aux boursiers des choses en nature » relatives aux vêtemens , à quelques meubles, livres ou
» autres objets d'élndes , la fourniture en sera faite en aon- » tiaie, sur le pied de l’estimatiott des directoires de déparr U teraeul ». D’ailleurs , l’article 1 1 met eipressdiuent à U charge du Trésor la dépense « des bourses meotionnées au » présent décret ». Et nous asous la preuve entre les mains que jusqu’à la fin de l’an 5 , l’Institut central des Boursier» recevait du Gouvernemeut , en nature , le pain et la viande , et en numéraire le surplus des fonds nécessaires à son entretien.
t Par one conséquence directe d’on système opposé qui restituait aui établissemens d’instruction lenrs biens non encore aliénés , et les indemnisait de ceux qui avaient été vendus, la loi du messidor an 5 , leur appliquant Part. 1 1 de celle do i6 vendémiaire , statuait qo'après la restitution et le remplacement effectués , il ne pourrait être accordé è ces établissemens ancun secours , sans une autorisation spéciale dd corps-législatif. ^
On a élevé , à ce qu’il paraît , la question de savoir si In remplacement ordonné par la loi du aS messidor an 5 avait été réalisé; et , supposant qu’il ne l’avait point été, on en u fait un argument contre les re|>résentaas des anciens fonda» teurs, dont les droits, a-t-on dit , avaient dû périr avec leur gage. Ce raisonnement mérite peu qu’on j réponde : car, 1" l’Etat ne pourrait jamais se faire un titre d’un manque de liai et d’une infraction à la loi ; et a” il devait , jusqu’au remplacement en domaines nationaux , payer aux collèges une somme égale à celle que leur produisaient en 1790 leurs biens vendus.
II est donc tout-i-fait superflu de rechercher, pour l’objet qui nous occupe , si le remplacement des biens vendus en autres domaines nationaux, a été effectué en tout ou en partie'.
Nous avons tout lieu de penser que, malgré les lollicila-
lion* réitérées de* administrateurs du Prjrtanée, ce remplacement est resté sans exécution. On s’est borné i restituer les biens non aliénés, et à représenterparune subrention annuelle le revenu des propriétés vendues. Pour l’an 6, cette subvention avait été portée A 1 80,000 fr. On crut, pour Pan 7, à raison des restitutions déjà opérées , pouvoir le réduire à 1 19,000 fr., somme que nous trouvons portée au budget du ministère de l'intérieur pour cette même année. Elle fut portée, pour l’an 8, à 300,000 f. Les fournitures de comestibles en nature avaient cessé avec le commencement de l’an 6.
Nous passons aux actes du Consulat. Le i*' germinal an 9 (i'2 mars 1800), un arrêté des consuls ordonna que le Prjtance français serait divisé en quatre grands collèges, soumis A une même administration, et placés, le premier, dans le local actuel du Prjtanée; le deuxième, A Fontainebleau; le troisième , A Versailles , et le quatrième, A Saint-Germain ; que, dans chacun de ces collèges , il j aurait cent places d’élèves , dont la nomination serait faite par le premier consul , sur la présentation du ministre de l’intérieur ; que ces élèves seraient pris erclusivemeul parmi les enfans peu fortunés des militaires morts sur lechampde bataille, et des fonctionnaires publics morts dans l’exercice de leurs fonctions. Par le même arrêté, les quatre collèges sont autorisés A recevoir des pensionnaires , et l’administration centrale du Prytanée est confiée A un directoire composé de cinq personnes qui doivent administrer gratuitement. Enfin , il j est dit ; « Les revenus > du Prjtanée et la subvention de 300,000 fr. accordée pour » l'an 8 A cet établissement , sont affectés tous les ans au » paiement des 4oo bourses. » Il est à remarquer qu’il n’est pas dit un mot , ni dans l’arrété, ni dans le rapport du ministre de l’intérieur qui l’a provoqué, des bourses de famille; de -sorte que, soit par oubli , soit à dessein , il J a ici une spolia-
lion tacite , faite par un acte qui n’a aucun caractère législatif.
Le même silence est gardé dans un antre arrêté du 3 ni' rése an 9 (a 4 décembre 1800), relatif aux élèves do Prjtanée , et dont il est superflu de rappeler les dispositions.
üu règlement général pour le Prjtanée français, rédigé par le ministre de l’intérieur, fut approuvé par le premier consul , le 27 messidor an 9 (16 juillet i8ui). On J voit d’abord que les quatre collèges sont établis à Paris, Saint-Cjr, Saint- Germain et Compiègne ; que le nombre total des élèves gra tuits à la charge du Gouvernement, est porté à neuf cents. Les articles capitaux de ce réglement sont d’ailleurs conformes aux dispositions de l’arrêté du 1” germinal an 8. L’administration centrale est iiiée à Paris. Nous ne devons extraire de cet acte que les deux articles suivons :
« ArL 5 . Les revenus du Prjtanée se composent : i"dn produit des biens qui lui sont affectés par le Gouvernement -,
d’une subvention extraordinaire fournie par le Gouvernement, et portée sur le budget du ministre de l’intérieur.
U Art. 6. Une administration centrale est chargée du recouvrement , de la régie et de la répartition des biens et rer venus affectés au Prjtanée. Elle reçoit et arrête les comptes de leur emploi , dans toutes les maisons et pour tous les besoins. »
Le :2i floréal an 10 (10 mai i8oa ), fut proclamée la loi générale de l’instruction publique, par laquelle furent créés les ijeées et les écoles spéciales; l’art. 3 a porte qu’il sera entretenu aux frais de la république 6,4oo élèves pcnsioimain-s dans ces deux genres d’élablissemeus. L’art. 33 statue sur les règles è suivre dans le choix dé ces élèves. Toutes les dépenses annuelles exigées pour cette institution colossale , étsiciit évaluées è 7,310,000 fr.
P«r nè arrêté du 6 Tcntdse an ti (a5 février i8o3), le college de CoDipiègoe reçut une organisation qiéciale , et fut converti en une école d’arts et métiers ; en sorte que le Prjla née français ne se composa plus que de trois divisions, et que les revenus ne furent plus appliqués qu’l trois établissemens.
Un arré'é du ui prairial an ii (lo juin i8o3) sanctionna un réglement général pour les Ijcées. Ce ne fut qu’en l’an i3 que les Ijcées furent déBnitivement établis.
L’établissement des Ijcées devait amener la suppression des quatre collèges, dont la réonians’était appelée le Prytanée français. Aussi, dès le i5 vendémiaire an 13 (8 octobre 1 80 B), nu arrêté des cousuia ordonna, 1 * que le collège de Saint- Cjr, qui formait une dea divisions du Prjlanée,. porterait seul, à l'avenir, le uom de Prytanée français; 3 * qu’t dater du 1 " vendémiaire an 13 , les fondations dont les trois divisions on collèges jouissaient en commun, seraient exclusivement affectées i l’entretien et k l’instruction des élèves du Gouvernement placés à Saiiit-Cjr, ainsi qu’aux frais d’entretien et de réparations des bétimens. Un autre décret du ig nivése suivant (g janvier i8o5) institua un nouveau mode d’adudoistralion des biens et revenus du Prjtanée de Saint - Cjr.
Ce nouvel état de choses où tout souvenir des bourses de famille avait disparu par une simple prétérition, ne fut pas pins solide que le précédent ; et une loi du 8 pluviôse an i3 (s 5 janvier i8o5), publiée le 18 du même mois de pluviôse , ordonna, I” que les immeubles de toute nature affectés d’a-bord aux Prjtanées, et formant alors la dotation du Prjtanée français établi A Saint-Cjr, seraient vendus ; 3 ° que le prix dea ventes serait versé A la caisse d’amortissement, et eaaplojé en acquisition de rentes sur l’Etat. On ne manqua pas, selon l’usage, de colorer celte désastreuse opération de
prétextes auxquels vraiseablalsIeeMat ne crurent point , ni ceux qui la proposèrent, ni ceux qui l’adoptèrent.
I.e 3 floréal an i 3 (u8 avril i 8 o 5 ) un décret impérial fixa le nombre de bourses, demi-bourses et trois quarts de bourses, alloué à chaque ijeée.
L’Université fut enfin instituée par la loi du lo mai i 8 o 0 . Son organisation devait être présentée, en forme de loi, au corps-législatif, dans la session de 1810 j mais cette promesse fut mise en oubli, et cette organisation fut faite par un simple décret impérial du 17 mars 180S.
Mais dès le 5 mars 1806, la dotation du Prytanée de Saint- (^yr, qui, comme on l’a vu, provenait des biens de l’instruction publique, avait encore subi une transformation, par un décret qui ne fut pas rois au Bulletin des Lois, mais qui est d’une très-haute importance pour le sujet que nous traitons. En voici les principales dispositions ;
« Art. I". L’administration du Prytanée de Saint-Cyr cédera à la caisse d’amortissement la propriété des biens et rentes composant la dotation de cet établissement, ainsi que le prix des biens vcno’us eu exécution du décret du 1 1 ventôse an i 3 .
n Arl._^2. La caisse d’amortissement transférera au Prytanée , en paiement des biens et renies de sa dotation, une rente perpétuelle de 4 oo,ono fr. en 5 pour cent consolidés, avec jouissance du i'' janvier 1806. Cette rente est déclarée inaliénable.
■n Art. 3 . Les bois inaliénables du Prytanée. . . sont dclinitiveinent réunis au domaine national. »
D’après des renseigneraens dignes de foi, les biens et rentes cédés par le Prytanée formaient un revenu annuel de [dus de 5jo,oüo fr.
Cette même rente de 400,00a fr. ne resta pas long-teons affectée au Prjtanée de Saint-Cjr. L’article i 3 i du décret du 10 mars 1 806 porte la disposition suivante ; « Les 4 ou,ooof.
» de rentes inscrites sur le grand-livre et appartenant à » tinslruction publique, formeront l’apanage de TUniversité « impériale. »
Le 34 du même mois , un décret, qui semble avoir eu pour but principal de faire disparaître les mots remarquables appartenant à l’instruelion publique , s’exprime ainsi :
« Art. 1”. La rente perpétuelle de 400,000 fr. que la caisse d’amortissement avait transférée au Prjtanée de Saint- Cjr, conformément à l’art. 1 de notre décret du 5 mars 1806, composera la dotation de TUniversité impériale.
» Art. 3. L’Uuiveraité entrera en possession de cette rente au 1” juillet prochain.
» Art. 3 . A dater de la même époque, le Prjtanée de Saint- Cvr sera entièrement à la charge du département de la guerre. »
On conçoit à présent comment les pétitionnaires, représentons d’un fondateur de bourses de famille, ont pu être induits à croire qu'ils avaient pour obligée l’Université, comme jouissant d’une rente de 400,000 fr. donnée d’abord au Prjtanée de Saint-Cjr, en remplacement de biens immeubles et de rentes qui provenaient dans l’origine des établissemens d’instruction publique; mais en vain ils ont poursuivi judiciairement l’Université ; les tribunaux ont rejeté leur demande, par le motif que le Gouvernement, en dotant le nouveau corps enseignant, ne lui avait imposé aucune charge.
D’ailleurs, comme nous l’avons dit au commencement de ce rapport, ce que les pétitionnaires pouvaient réclamer, c’étaient des nominations à des bourses, le cas advenant qu’ils
eussent à présenter des sujets iduines a les occuper. Or, la nomination aux bourses impériales ou ro^rales était étrangère à l'Université. Enfin la rente de 4 uo,ouo fr., donnée à l’Université, avait une affectation toute spéciale aux services dont cette administration était chargée.
Ici l’on pourrait faire deux objections que nous devons prévenir : on pourrait dire en premier lieu que l’Université nommait aux bourses entretenues aux frais de la ville de Paris. Car il faut observer que le Gouvernement impérial qui avait pris l’engagement d'entretenir dans les lycées un certain nombre de bourses, nombre sur lequel reposaicntl’existencc et la conservation de ces établisscmens , n’avait pas tardé à se décharger d’une partie de cette obligation sur les villes. Un décret du 17 septembre 1S08 règle ce qui concerne le paiement dos bourses du Gouvernement, et celui du contingent annuel des villes pour les bourses destinées dans chaque lycée aux élèves des écoles secondaires. C’était en effet l'Université qui nommait aux bourses des villes. Mais les pétitionnaires ne sauraient tirer de ce fait aucun argument en faveur de leur préteution , 1" parce qu’il est évident qu’ils ne sauraient avoir pour obligées les villes qui entretiennent ces bourses; 2" parce que l’Université ne nommait que sur la présentation de l’autorité municipale.
La seconde objection résulte d’une disposition d’un décret du II décembre 1808, qu’il faut transcrire textuellement.
« Art. I*'. Tous les biens meubles , immeubles et rentes ayant appartenu au ci-devant Prytanée français, aux universités, académies et collèges tant de l’ancien que du nouveau territoire de l’empire , qui ne sont point aliénés ou qui ne sont point déCiiitivement affectés par un décret spécial à nu autre service public, sont donnés à l’Uuivcrsité impériale?
» Art. 2. Dans tous Icschcfs-lieuxdcs anciennes univorsilés
on il riistcrait rncore îles liieiis sufiii.iii.s |)iiui U ilulaliun et l'enirclicii d’un Ivciie on d'un collège , rUniversilê imiiéiiale rntreliendra un de ces deux clablisseuicns , el des liourses T seront données par nous, suivant la destination di’sfo'iilat urs , cl de préférence aux familles de ceux-ci , sans déro ;>er toutefois aux dispositions particulières prises par nos précédens décrets pour les universités de Géucs , Turin , Genève eu autres. »
Outre qu'il est évident que ce décret s'appliquait bien plus nnx pays conquis qu’à la France aueicnne , les termes mêmes <lu décret prouvent que les bourses à établir d.ins ces lycées OU collèges devaient éire entretenues , non par rUniversilé , III lis par le Gouvernement, qui s'engageait n se conformer nui iutciitioiis des fondateurs, et à faire jouir de ces bourses leurs descendens par préférence. Ainsi , lorsque l’Uuiversité établit à Paris le collège de Saint-Louis , le Goiiveriienient lui assura uii certain nombre de bourses royales.
Gette seconde objection tombe donc comme la prciiiière. ’J out fois, lés dispositions de l’art, a de ce dernier décret nous paraissent indiquer ce que les rcjirésentans des bourses de famille peuvent légitimement réelaiiier , non de l'üiiiveraité,malsdu Gouvernement, quis'est eraparéde tous les biens i.lfectés depuis des siècles à l'iustruclioii publique, et en a disposé dériiiitivcment.
Sans doute il ne serait ni possible d'opérer , ni raisonn.vblc de dcmmider le rétablissement de toutes nos institutions anciennes englouties dans un naufrage commun , et dout plusieurs , on ne saurait le méconnaître , ont été remplacées avec avantage par de nouveaux établissemens plus conformes à nos miciirs , et organisés d’après de meilleurs principes. Sans duiilc aussi aucun homme de bon sens ne demandera qu’on répare toutes les injustices , toutes les spolia-
lions, tous les dommages privés qu'ont enfantés quarante ans et plus de secousses violentes et de révolutions successives. Mais, s'il est quelques-uns de ces domniag'S p-ivés qu'on puisse faire disparaître , surtout sans aucun sacrilice pour ri'ilal , sans qu’il en coû c une oliole aui omit rilnialiles , estil juste , est-il sensé, est-il politique de s’y refuser? Vous nu le croirez pas. Messieurs, cl vous vous ferez un devoir il'eii avertir là sagesse et la justice du Gouvernement. Tel est , nous le croyons , le cas dont il s'agit.
Les bourses entretenues aujourd'hui aux frais de l’Etat et des villes, doivent être , ce n >us semble , considérées comme un juste et suffisant remplacement de toutes les fondations faites par des corporations qui n’existent plus, ou même par des particuliers , bénéficiers et autres, en faveur de certaines localités. Ces fondations avaient un caractère commun d’iutérôt public , joint à un intérêt local ; mais , dans le système actuel d'administration |iu!)lique , tous ces intérêts lucairv sont extrêmement alTiiblia et sont confondus dans rintrrêl général. D'ailleurs, les bourses entretenues aux frais des villes peuvent être envisagées comme un équivalent spéeid des fondations anciennes de cette n.Uure.
Il n’en est pas de même des représenlans des fondateurs de bourses de familles; aucun remplacement, aucun équivalent ne les indemnise de la spoliation dont ils sont victimes. Toutefois, la Domination aux bourses royales étant entièrement à la libre disposition du Gouvernement , il est arrivé déj.à plus d’une fuis, de iSio à iSoS, qu’il a pris en consid ■ration , dans le choix des élèves boursiers , la qualité de descendant ou représentant de foiid.ileurs; ce qu'il a fait, il peut , il doit, ce semble , continuer 3 le faire.
Les pétitionnaires, il e<'t rr':. ne se liornonl pvs n d-:n»uder rpie la meme mesure leur .-oit applirjuée à l'i.v -uir. Ce
n’«st U , disenl-ils, q'i’unc favf iir , et non U reeonnai<>!>anrc «l'un (Iroil. Ce qu'on leur a accordé, on ponrait le refuser ; cl c’est pr«!cisénient contre celle éventualité, contre l'assimilalion de ce qu’ils regardent comme un droit , à une faveur ]>rccaire, qu’ils réclament. Sans doute ilsont perdu de vue l'obligation où s’est trouve le Gouvernement d’opposer, par un arrête du sS février iSoç) , sanctionné plus tard par les lois de rinances , une barrière insurmontable à toutes les ri-clama-, lions futures, qui , si elles étaient admises , imposeraient une dépense au Trésor public. C’est là une de ces mesures commandées par une impérieuse nécessité , jusiiliées par l'axioine qui veut que le salut de l’Ctat soit la lui suprc'iue, et dont il n’est plus permis de s’écarter. Mais ce qui fait une exception en faveur de la cause des pétitionnaires, c'est que, pour remplir à leur égard ce que paraissent demander les règles communes de l’équité , il n'est pas besoin d’ouvrir aucun créditspécial au iiiinislère de l’instrucliou publique , d'imposer aucune nouvelle charge au Trésor. 11 ne s'agit que de donner suite , |>our l’avenir, à une mesure qui a déjà été adoptée jusqu’en i8u5. II dépend de M. le ministre de l’instruction publique de se faire une loi de porter toujours de préférence, sur les listes de présentation aux bourses rojales, los représentans des anciens fondateurs, pourvu toutefois «fu’ils réunissent les conditions requises ponr les obtenir. Si , comme il parait résulter des relevés qui nous ont été communiqués, les fondations de bourses de familles s'élèvent tout au plus , dans la réalité, aujourd’hui à vingt bourses , l’elTet d’une mesure telle que celle dont nous parlons', n’occasionerait , chaqi e année, qu’un bien faible prèlcvement sur le nombre des faveurs I dont dispose le Gouvernement.
An surplus, nous n’avons point ici à tracerai! ministre la marche qu’il pourra adopter pour faire droit à une réclamation qui nous a paru digne d’i'ccuprr l’attcnlion de la cliam-
bre , et de provoquer la sollicitude du Gouvernemcbt. Nous ■ avons dû porter la lumière sur uue question qui nous a semblé n’avoir point été jusqu’à ce jour sullisamment approfondie ; et nous croyons vous avoir mis à même , Messieurs , de statuer eu connaissance de cause sur la pétition des sieurs Duverger de N illencuve et Pluyette. Nous vous en proposons avec conliancc le renvoi à M. le ministre de l’instruction publique. (Adopté.)
(Eitrait du Moniteur du a8 mars i834.)
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